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AVANT-PROPOS 


Placé  comme  interne  dans  Tun  des 
liôpitaux  de  Paris  ,  oii  se  trouvent ,  pour 
ainsi  dire  ^  réunies  toutes  les  maladies 
qui  peuvent  affliger  Tespèce  humaine  ,  je 
me  suis  plus  spécialement  occupé  de  pa- 
thologie que  de  physiologie.  Cependant , 
parmi  les  observations  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  recueillir  5  il  ufi'a  semblé  que 
plusieurs  pouvaient  jeter  un  jour  nou- 
veau sur  différens  points  de  physiologie  j 
que  d'autres  étaient  en  opposition  avec 
des  opinions  admises  y  d'après  des  re- 
cherches d'anatomie  comparée  ou  des 
expériences  faites  sur  les  animaux.  Plus 
j'y  ai  réfléchi  j  plus  j'ai  été  surpris  du  peu 
d'attention   que   le  plus  grand  nombre 
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des  physiologistes  ont  donné  à  l'observa- 
tion des  maladies  5  et  du  peu  de  cas  que 
font,  de  la  physiologie,  la  plupart  des 
praticiens  au  lit  du  malade  ;  plus  aussi 
j'ai  été  convaincu  que  ces  deux  sciences, 
ou  plutôt  ces  deux  branches  de  la  science 
de  l'homme,  sont  inséparables.  "^ 

Si  la  physiologie  a  mérité  trop  long- 
temps d'être  regardée  comme  un  roman  ^^ 
elle  n'a  fait  que  subir  le  sort  de  toutes 
les  sciences.  L'imagiriation  étant  la  plus 
puissante  et  la  plus  active  des  facultés 
de  l'homme  ,  il  a  toujours  commencé 
par  s^occuper  de  la  recherche  des  causes 
premières  •  j)ar  Vouloir  tout  expliquer  , 
tout  généraliser  3,  avant  de  penser  à  ras- 
sembler des  matériaux  solides.  Telle  a 
toujours  été  la  marche  singulière  de  Tes- 
prit  humain  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité ;  et  la  physiqp.e  et  la  chimie,  qu'on 
appelle  sciences  ç^açtes^  ont  mérité  plus 
long-temps  le  reproche  fait  à  la  physio- 
logie. Qu'on  compare  seulement  la  phy- 
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siologie   du    letnps   d'Hippociale  ^  et  la 
chimie  il  y  a   quarante  ans.  Plus  lard^ 
enrichie  des  connaissances  anatomiques 
et   zoologiques  •    des    données  fournies 
par   les   vwisections  5   des   découvertes 
modernes  de  la  chimie  et  de  la  physique^ 
la  physiologie  marcha  d'un  pas  plus  as- 
suré 5  et  cessa  de  reposer  sur  de  vaines 
hypothèses.  Cependant  les  médecins  n'y 
attachèrent  pas  grande  importance  ;  ils 
affectèrent  de  la  regarder  comme  un  dé- 
lassement de  travaux  plus  sérieux  ,  une 
étude  de  pure  curiosité  5  qui  ne  pouvait 
avoir  aucune  application  utile.  Si  les  pra- 
ticiens  n'étaient   pas   physiologistes  ^  il 
faut  s^en  prendre  à  ce  que  les  physiolo- 
gistes n'étaient  pas  praticiens  ;  à  ce  qu'é- 
tudiant la  nature  vivante  presque  exclu- 
sivement sur  les  animaux  ^  ils  arrivaient 
à  des  conséquences  que  les  premiers  ne 
trouvaient  pas  conformes  à  leurs  obser- 
vations sur  Thomme. 

Il  est  vrai   que   ranatomie   comparée 


agrandit  la  sphère  de  nos  idées  ,  conduit 
à  des  lois  générales  qui  satisfont  l'esprit  ; 
mais  leur  application  à  Thomme  a  besoin 
d'être   confirmée   par  les  faits   tirés   de 
l'observation   de  l'homme.  La  zoologie 
elle-même  nous  apprend  que  la  nature 
arrive  au  même  but  par  des  moyens  tout- 
à-fait  différens ,  qu'elle  semble  s'être  plue 
à  combiner  les  organes  les  plus  dispa- 
rates de  manière  à  réaliser,  pour  ainsi 
dire  ,  toutes  les  combinaisons  possibles. 
Un  organe  servant  rarement  à  une  seule 
fonction,  les  modifications  apportées  dans 
cet  organe  influent  non-seulement   sur 
cette  fonction  ,  mais  encore  sur  celles  de 
beaucoup  d'autres.  Je  conçois  que  le  dé- 
sir de  voir  à  l'œil  nu  le  jeu  de  ces  organes 
a  facilement  triomphé  de  la  répugnance 
que  ^observateur  le  plus  zélé  a  dû  éprou- 
ver à  mutiler  de  sang-froid  des  animaux 
vivans.    Je    dirai   même    que    les   vwi^ 
sections  ont  fait  faire   des   découvertes 
importantes  ;  mais  la  pathologie  n'offre- 


X) 

t-elle  pas  à  chaque  instant  au  praticien 
des  moyens  aussi  nombreux  ^  aussi  va- 
riés et  plus  sûrsj  d^arriver  au  même  but  ? 
Est-il  possible  de  tenir  compte  j  dans 
une  expérience ,  de  Tétat  de  souffrance 
dans  lequel  se  trouve  l'animal  5  de  Fin- 
fluence  d'un  organe  lésé  sur  les  fonctions 
de  celui  qu'on  veut  observer,  des  hé- 
morrhagies  ,  etc.  ?  Quand  on  fait  une 
expérience  y  c'est  ordinairement  dans 
l'intention  d'y  trouver  la  preuve  d'une 
idée  dont  on  est  préoccupé;  il  est  bien 
difficile  alors  de  se  garantir  de  toute  pré- 
vention ;  et  la  preuve^  c'est  que  les  mêmes 
expériences  5  faites  dans  les  mêmes  cir- 
constances par  des  hommes  également 
recommandables  ^  ont  servi  à  soutenir 
des  opinions  tout-à-fait  opposées.  Enfin , 
puisque  les  résultats  de  ces  expériences 
diffèrent  suivant  les  espèces  ^  suivant 
l'âge  de  l'animal  5  peut-on  en  faire  une 
application  rigoureuse  à  l'homme  ?  Si 
l'on  a  cru  suivre  ,  pour  la  physiolpgie  , 


la  marche  expériraentale  de  la  physique 
et  de  la   chimie  ,  on   s'est  évidemment 
trompé  ;  car  ,  pour  connaître  la  nature 
et  les  propriétés  d'an  corps  ,  on  n^  se 
contente  pas  de  multiplier  les  analyses  et 
les  expériences  sur  les  corps  qui  s^en 
rapprochent  davantage.  La  zoologie  et 
les  vivisections  ne  peuvent  donc  fournir 
à  la  science  de  l'homme  que  des  analo-^ 
gîes  5  qui  ne  dispensent  pas  d'étudier 
l'homme  sur  l'homme  lui-même  :  sur-^ 
tout  «î ,  comme  on  en  sent  aujourd'hui 
la  nécessité  ^  on  veut  faixe  une  applica-*- 
lion  de  ces  connaissances  à  là  médecine. 
Mais  ^  dira-t-on  ^  puisque  Ja  ressource 
des  expériences  directes  nous  manque  ^ 
il  faut  bien  procéder  par  voie  d'aualogie  l 
Sans  doute  qu'on  peut  s'en  aider;  mais 
pourquoi  ne  profiterai t-ioji  pas  àes  ^expéi- 
riences  que  le  hasard  nous  offre  toutes 
faites  dans  les  noialadies^   tant   chirurgi- 
cales qu€  médicales  ;  dans  les  vices  de 
çQiifornxation  ^  etc.  ^  etc.  ?  De  cette  ma- 
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nière ,  des  conséquences  rigoureuses  ^ 
déduites  de  faits  positifs ,  ne  pourraient 
plus  conduire  à  des  applications  fausses- 
De  cette  manière  5  la  science  de  rhomme^ 
assise  sur  des  fondemens  solides ,  pour- 
rait devenir  aussi  exacte  que  les  autres 
sciences  d'observation.  Alors  elle  ne  se- 
rait plus  une  étude  de  pure  curiosité  ;  on 
pourrait  en  faire  Fapplication  à  la  prati- 
que; on  pourrait  la  regarder  ^  avec  Hip- 
pocratC;  comme  la  première  étude  de 
Fart  de  guérir  (t). 

Telle  était  la  pensée  de  cet  homme 
aussi  étonnant  par  la  force  de  son  génie 
que  par  la  rectitude  de  son  jugement 
(  voyez  le  passage  qui  m'a  servi  d'épi- 
graphe); et  comme  s'il  croyait  ne  pou- 
voir trop  insister  sur  une  vérité  aussi 
importante,  il  ajoute  :  «  Et  de  plus,  je 
»  pense  qu'on  ne  peut  la  savoir  (  la  phy- 
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»  sjologîe  )   que  quand  on  possède  bien 
»  toute  la  médecine.  :>  rovro  J'è  oïôv  KeiTct-- 

IJLet6è7v   orctv   ctuTfjv  /rtç    ruv     hrfizîiv    opSSç    TrScrctv 

Enfin  tout  porte  à  croire  que  ce  fut 
parce  qu'il  exista  des  maladies  ,  et  qu'on 
s'occupa  de  leur  guérison^  qu'on  sentit 
le  besoin  de  connaître  la  nature  de 
rhonime  :  dès  qu'on  voulut  rechercher 
les  causes  de  la  mort ,  on  dut  se  deman- 
der ce  que  c'était  que  la  vie.  Ou  n'a  pu 
remonter  aux  causes  des  maladies  sans 
s'occuper  des  rapports  de  Phomme  avec 
les  corps  extérieurs.  En  un  mot^  l'état 
de  l'homme  malade  a  exigé  l'étude  de 
l'homme  en  santé. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  aujour- 
d'hui sur  la  nécessité  d'appliquer  la  phy- 
siologie à  la  médecine.  Mon  intention  est 
de  prouver  par  des  faits  que  la  pathologie 
est  pour  la  physiologie  une  source  aussi 
féconde,  mais  beaucoup  plus  sûre,  que  la 
zoologie  et  les  vivisections ,  et  d'attirer 


rallenllon  des  physiologistes  sur  une 
mine  inépuisable  ^  jusqu'à  présent  trop 
négligée.  Ces  faits  me  conduisent  à  exa- 
miner différentes  questions  de  physiolo- 
gie auxquelles  ils  se  rattachent  ;  ce  qui 
forme  autant  de  chapitres  séparés.  Je 
commence  toujours  par  rapporter  des 
observations  ;  je  les  analyse  ,  j'examine 
en  quoi  elles  sont  conformes  ou  opposées 
aux  différentes  opinions  des  auteurs  ;  j'en 
déduis  des  conséquences  qui  ne  sont^ 
autant  que  possible ,  que  l'expression 
abrégée  des  faits.  Je  n'ai  voulu  parler 
que  de  ce  que  j'avais  vu  ,  et  mes  réflexions 
se  bornent  à  ce  qui  a  directement  rapport 
aux  faits  en  question.  Je  ne  rapporte  avec 
quelque  détail  que  les  observations  rares; 
je  ne  fais  qu'indiquer  celles  qu'on  ren- 
contre journellement  dans  la  pratique ,  et 
je  ne  cite  textuellement  les  auteurs  que 
lorsque  cela  est  indispensable- 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire 
observer  que  les  faits  que  je  rapporte  ont 
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eu  pour  témoins  la  plupart  des  praticiens 
de  l'Hotel-DieUj  et  les  nombreux  élèves 
qui  suivent  cet  hôpital.  Si  je  n'en  ai  pas 
tiré  un  parti  convenable,  ils  pourront 
servir  à  d'autres^  car  les  faits  particuliers 
sont  les  seuls  matériaux  solides  à  Taide 
desquels  le  temps  achève  lentement  Té- 
ditice  des  sciences. 


OBSERVATIONS 

PATHOLOGIQUES 

PROPRES    A-   ÉCLAIRER 

PLUSIEURS   POINTS   DE  MÉDECINE 

OBSERVATIONS 

RELATIVES  A  LA  GÉNÉRATION, 


Conception  extra-utérine. 

Au  commencement  d'avril  1816  ,  j'aidai 
M.  Monteloy ,  alors  interne  à  la  Pitié  ,  à  faire 
l'ouverture' du  corps  d'une  femme  morte  dans 
cet  hôpital,  à  la  suite  d'une  grossesse  extra- 
utérine, qui  avait  offert  pendant  la  vie  tous  les 
symptômes  d'une  péritonite.  Les  détails  de 
l'autopsie  offraient  par  eux-mêmes  de  l'intérêt^ 
et  je  les  avais  notés  avec  soin  ;  mais  Ce  ne  fut 
que  quelques  jours  après,  que  nous  apprîmes  du 

2 


j8 

mari  de  cette  femme  plusieurs  circonstances  fort 
importantes  5  qui  rendent  l'observation  com- 
plète. En  rapportant  les  faitssuivant  Fordre  de 
leur  succession,  je  crois  devoir  prévenir  qu'on 
les  avait  toujours  cachés  au  médecin  du  vivant 
de  la  malade. 

La  nommée  Marie  T...  ,  âgée  de  trente-cinq 
gris  j  ouvrière  en  linge  ^  d'une  constitution 
grêle  et  très-irritable  ,  cheveux  d'un  blond 
cendré^  peau  très-blanche,  avait  épousé,  à  Tâge 
de  vingt-neuf  ans  ,  contre  le  gré  de  ses  parens, 
le  nommé  Auguste  G....  ,  dont  elle  était  pas- 
sionnément amoureuse  ;  elle  vécut  avec  lui 
dansi  une  union  qui  eût  été  parfaite,  sans 
l'excessive  jalousie  qui  la  tourmentait,  et  qui 
était  portée  au  point  que  ,  même  étant  malade^ 
elle  l'accompagnait  tous  les  jours  à  la  fonderie 
oïl  il  travaillait ,  afin  de  ne  pas  le  perdre  un 
instant  de  vue.  Cette  malheureuse  passion  était 
sans  cesse  irritée  par  les  besoins  d'un  tempé- 
rament que  M.  Halle  a  justement  caractérisé 
par  Tépilhète  d!utérin. 

r 

Et  lassai  a  viris  ^  nedam  s  allât  a 

Elle  eut  ses  règles  pour  la  dernière  fois  à  la 
fin  du  mois  de  septembre  i8i5.  Dans  le  com- 
mencement d'octobre,  les  deux  époux  fureqt 
un  jour  surpris,  immédiatement  après  le  coï.t^ 


par  rentrée  d'une  , personne  da  Voisinage,  qui 
ouvrit  brpsqueirhent  là  porte.  Cette  apparition 
inattendiiefitunetrès-viveimpressionsurresprît 
cle  cette  femme,  qui  fut  long-temps  interdite  et 
agitée  :son  mari  lui-mêmefut  fort  troublé. C'est 
même  à  cause  de  cette  vive  émotion,  et  parce 
que  la  maladie  de  sa  femme  datait  de  cette  épo- 
que, que  toutes  les  circonstances  de  cette 
scène  étaient  restées  gravées  dans  sa  mémoire. 

La  nuit  fut  mauvaise  :  le  lendemain  elle 
éprouva  des  coliques  et  une  douleur  fixe  dans 
la  région  iliaque  gauche;  les  douleurs  augmen- 
tèrent de  jour  en  jour;  elle  rendit  par  la  vulve, 
après  quelques  tranchées,  un  caillot  de  sang- 
mêlé  de  sérosité  roussâtre.  Pendant  trois  mois 
elle  essaja  une  foule  de  remèdes  sans  éprouver 
aucun  soulagement.  Au  commencement  de 
janvier,  les  douleurs,  qui  avaient  commencé  à 
se  faire  sentir  seulement  vers  la  région  iliaque 
gauche,  occupaient  tous  les  points  de  l'abdo- 
men; mais  elles  restèrent  toujours  plus  intenses 
à  gauche  :  le  ventre  augmenta  de  volume;  il; 
survint  de  la  constipation,  la  défécation  de-, 
vint  difficile  et  douloureuse  :  c'est  dans  cet 
état  qu'elle  entra  à  la  Pitié  le  20  janvier  1816. 

M.  Geoffroy  pensa  qu'il  existait  une  périto- 
nite chronique  avec  altération  organique  de 
quelques-uns   des   viscères   du  bas-ventre,    et 


20 

prescrivit  d^abord  des  bains ,  des  boissons  apé- 
rilives,  des  lavemens  émoUiens;  enfin,  les 
forces  ayant  diminué  5  il  donna  dans  les  der- 
niers temps  quelques  toniques. 

Les  douleurs  augmentèrent  de  jour  en  jour  , 
la  maigreur  devint  extrême,  les  traits  se  décom- 
posèrent; pendant  les  derniers  jours  de  sa  vie 
elle  poussait  des  cris  aigus  ,  des  gémissemens 
continuels.  Elle  mourut  le  3o  mars  1816. 

Autopsie  cadavérique. 

A  Touverture  de  l'abdomen  on  trouva  le  sys* 
tème  capillaire  des  intestins  et  du  péritoine 
qui  recouvre  les  environs  du  bassin^  développé 
au  point  de  faire  croire  à  une  inflammation  des 
plus  violentes  de  ces  parties;  le  colon  lombaire, 
gauche  et  ses  appendices  graisseux  étaient 
d'une  couleur  violacée-  la  partie  inférieure  du 
grand  épiploon  présentait  le  même  aspect  ;  la 
matrice  faisait  saillie  au-dessus  des  pubis,  elle 
avait  à  peu  près  deux  fois  le  volume  ordinaire  : 
après  avoir  incisé  sa  paroi  antérieure,  nous 
trouvâmes  dans  sa  cavité  une  substance  molle, 
pulpeuse,  rétiforme,  rougeâtre  ,  semblable  au 
tissu  érectile  du  corps  caverneux ,  tapissant 
toute  la  cavité  de  la  matrice,  à  laquelle  elle  était 
unie  par  une  espèce  de  tomentum ,  facile  à  dé- 


!2I 

chirer  :  celte  substance  formait  un  kysle  dont 
les  parois  avaient  une  ligne  d'épaisseur  ;  sa  ca- 
vité, de  cinq  à  six  lignes  de  diamètre,  était  lisse, 
sans  aucune  ouverture,  soit  vis-à-vis  du  col,  soit 
près  de  l'orifice  des  trompes.  A  Tovaire,  du  côté 
gauche,  et  au  ligament  large  ,  du  même  côté  , 
adhérait  une  masse  spongieuse,  qui  de  là  s'é- 
tendait à  rS  du  colon  et  à  la  paroi  postérieure 
de  la  matrice,  recouverte  antérieurement  par 
la  partie  inférieure  du  grSnd  épiploon.  Cette 
masse  spongieuse,  rouge,  facile  à  déchirer, 
avait  dans  certains  points  l'apparence  des  fausses 
membranes  produites  par  Tinflammation  des 
membranes  séreuses;  d'autres  portions,  exami- 
nées de  près,  avaient  tant  de  ressemblance  ave(? 
le  tissu  du  placenta ,  que  ce  fut  la  première  com- 
paraison qui  s'oiFril  à  l'esprit  des  assistans.  En 
écartant  l'épiploon  et  le  colon  pour  examiner 
rintérieur  du  bassin,  on  aperçut  une  poche 
remplie  d'eau,  au  milieu  de  laquelle  flottaient 
les  deux  pieds  d'un  fœtus  ,  dont  le  corps  et  la 
tête  étaient  cachés  au  fond  du  bassin.  Lai  quan- 
tité de  la  sérosité  qui  s'écoula  fut  évaluée  ap- 
proximativement à  douze  onces.  Le  fœtus 
annonçait  environ  six  mois:  il  avait  les  chairs 
fermes;  la  peau,  couverte  de  l'enduit  ordinaire, 
n'avait  éprouvé  aucune  altération  ;  toutes  les 
parties  étaient  bien    conformées,    excepté  le 
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crâne,  qqi   était  aplati   et  conlouraë,  k  cause 
des   obsL-rcles  qu'il  avait  rencontrés  dans  son 
développement.  Le  cordon  ombilical,  qui  avait 
onze  pouces ,  s'insérait  sur  le  bord  du  placeata 
par  plusieurs  vaisseaux  très -gros  :  les  mem- 
branes  chorian  et  amnios,  bien;  distinctes  et 
faciles  à  séparer  l'une  d«  l'autre,    tapissaient 
la  presque  totalité  de  la  cavité  du  bassin;  le 
cliorion    adhérait   aux    parties    environnantes 
au   moyen  ^du  tissif  tomenleux,  rougeâtre   et 
V3sculaire  ,    dont   j'ai    parlé   :    eu    détachant 
a.vec  soin   celie  fausse  membrane,  on  voyait 
une   innombrable  quantité  de  vaisseaux  très- 
défiés^,  venant   du  péritoine,   se   perdre  à  sa 
face    externe  ;    d'autres   Semblables  unissaient 
sa  face  interne  au  chorion.   Vers  la  circonfé- 
rence du  placenta  (qui  pouvait  avoir  5  pouces 
de  diamètre  et  peser  j  à  8  onces  )  ,  cette  mem- 
brane devenait  plus  ferme,  plus  épaisse,  d'un 
rouge   tirant  sur  le  buun ,  et-  avait  tout-à-fait 
l'aspect  de  ces  caillots  en  partie  organisés  qu'on 
r-eneontre  dans  les  anévrysmes  anciens  :  homo- 
gène^ facile  à  déchirer,  elle  avait  dans  des  en- 
droits jusqu'à  une  ligne  d'épaisseur. 

On  apercevait  vis-à-vis  les  attaches  du  pla- 
centa des  vaisseaux  sanguins  aussi  visibles  que 
ceux  die  la  conjonctive  enflammée,  qui  se  por- 
taient du  péritoine   dans  l^épaisseur  de   cette 
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membrane,  où  on  les  perdait  après  un  court  tra- 
jet qu'ils  parcouraient  en  Serpentant.  D'autres, 
venant  du  placenta  ,  s'y  rendaient  de  la  même 
manière;  s'ils  s'anastomosaient  entre  eux  dans 
l'épaisseur  de  cette  membrane ,  ce  qui  est  très- 
probable,  ce  ne  pouvait  être  que  par  leurs  ra- 
mifications les  plus  déliées ,  car  on  ne  Jes  voyait 
pas  se  continuer  les  uns  avec  les  autres.  Vis-à- 
vis  des  points  d'insertion  du  placenta  le  péri- 
toine était  si  injecté,  qu'il  avait  une  couleur 
noirâtre;  quelques-uns  des  vaisseaux  qui  s'y 
rendaient  avaient  le  volume  d'une  plume  de 
corbeau. 

Presque  toutes  les  circonstances  de  cette  ob- 
servation méritent  d'être  notées,  parce  qu'elles 
permettent  de  rendre  compte  des  phénomènes 
qui  ont  eu  lieu ,  et  de  suivre,  pour  ainsi  dire, 
la  nature  pas  à  pas. 

Hippocrate  disait  que  la  femme  était  toute 
entière  dans  l'utérus  :  jamais  ces  expressions,  ne 
furent  j)lus  applicables  qu'à  celle  dont  nous 
parlons;  et  cette  prédominance  d'action  des 
organes  de  la  génération,  qui  influait  si  puis- 
samment sur  ses  passions,  n'est  pas  la  moins 
remarquable ,  puisqu'il  en  est  résulté  une  dis- 
position réciproque,  c'est-à-dire  une  plus 
grande  susceptibilité  à  être  influencée  par  les 
affections  morales. 
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C'est  dans  les  premiers  jours  d'octobre  18 1 5 
que  les  deux  époux  furent  surpris,  comme 
nous  l'avons  dit ,  immédiatement  après  le  coït; 
c'est  la  même  nuit  qu'ont  commencé  à  se  déve- 
lopper les  premiers  symptômes  de  la  maladie 
qu'ils  attribuaient  à  la  frayeur  :  la  mort  a  eu 
lieu  le  3o  mars,  ce  qui  fait  un  intervalle  de  six 
mois  :  or  nous  avons  dit  que  les  dimensions  du 
fœtus  annonçaient  six  mois  d'existence.  D'a- 
près le  rapprocbement  des  dates  et  des  autres 
circonstances  dont  nous  avons  parlé ,  on  ne  peut 
rapporter  la  fécondation  qu'au  moment  précis 
du  coït  en  question  :  il  paraît  évident  que  la 
frayeur  apportant  un  relâchement  général  dans 
tous  les  tissus  de  l'économie ,  a  fait  cesser  l'état 
d'éréthisme  des  trompes  utérines  (c'est  surtout 
sur  les  tissus  érectiles  que  ses  effets  sont  plus 
prononcés),  et  que  l'œuf,  en  se  détachant  de 
l'ovaire,  ne  rencontrant  plus  le  conduit  qui 
devait  le  transmettre  à  Futérus  ,  est  tombé  dans 
la  cavité  du  péritoine. 

Il  est,  en  outre,  facile  de  démontrer  que 
l'œuf  n'a  pas  dû  tarder  long-temps  à  se  déta- 
cher; car,  après  avoir  éprouvé  du  malaise  pen- 
dant toute  la  nuit,  la  malade  se  plaignit  le  len- 
demain d'une  douleur  fixe  dans  le  côté  gauche 
du  bas-ventre.  Or ,  on  sait  par  des  expériences 
positives  (Bichat  et  Marandel),  que  les  tissus 
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séreux  ne  sont  sensibles  que  plus  ou  moins  de 
temps  après  qu'une  inflammation  s'en  est  em- 
parée. Cependant  Nuck  rapporte  (^Adenogra- 
phiœ  curiosorum,  cap.  7,  p.  69)  avoir  lié  la 
trompe  gauche  à  une  chienne  trois  jours  après 
un  accouplement  qu'il  supposa  fécond ,  et  avoir 
trouvé  ,  au  bout  de  vingt-un  jours  ,  deux  petits 
chiens  dans  la  partie  de  la  trompe  qui  corres- 
pondait à  l'ovaire  au-dessus  de  la  ligature  ,  tan- 
dis que  la  partie  inférieure  était  entièrement 
vide.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  les  ex- 
périences de  Nuck  doivent  inspirer  de  con- 
fiance; mais  j'avoue  que  je  ne  puis  concevoir 
qu'il  ait  ouvert  le  ventre  d'une  chienne ,  qu'il 
ait  lié  une  des  trompes ,  au  point  d'empêcher 
l'œuf  de  descendre,  et  que,  malgré  tout  cela, 
cette  même  trompe  soit  restée  exactement  ap- 
pliquée à  Fovaire  ,  de  manière  à  recevoir  , 
comme  à  l'ordinaire,  les  fœtus  à  mesure  qu'ils 
se  détacheraient. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  douter  de  l'exac- 
titude de  l'expérience  de  Nuck^  et  d'ajouter 
plus  de  confiance  à  celle  que  la  nature  a  faite 
spontanément.  D'ailleurs ,  ce  que  nous  savons 
de  la  manière  de  se  comporter  des  tissus  érec- 
liles  ne  permet  pas  de  croire  que  l'œuf  tarde 
aussi  long-temps  qu'on  le  pense  généralement 
à  descendre  dans  la  trompe  utérine;  il  faudrait 
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pour  cela  qu'elle  reslât  peiiJant  plusieurs  jours 
clans  un  état  deréthisme  continuel;  car  cet 
état  est  indispensable  pour  que  la  trompe  reste 
appliquée  à  l'ovaire. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  tempérament  et 
de  la  jalousie  de  cette  femme  nous  montre 
quelle  est  Tinfluence  des  organes  sur  les  passions  ; 
et  la  manière  dont  est  survenue  la  grossesse  ex- 
tra-utérine prouve  en  même  temps  Tinfluence 
des  afFections  morales  sur  les  mêmes  organes. 
Nous  voyons  encore  que  Forgane  qui  a  le 
plus  d'influence  sur  l'économie  est  aussi  celui 
qui  est  le  plus  susceptible  d'être  influencé. 
Nous  avons  dit  que  la  matrice  avait  augm,enté 
de  volume,  que  sa  cavité  était  dilatée,  cir- 
constance qu'on  observe  dans  toutes  les  gros- 
sesses extra-utérines.  Ainsi  la  matrice  entre  en 
action  toutes  les  fois  qu'il  y  a  fécondation^ 
quel  que  soit  le  lieu  où  le  fœtus  se  développe; 
elle  ne  se  dilate  pas  d'une  manière  passive. 

Quant  au  corps  raiembraniforme  trouvé  dans 
la  matrice,  c'était  évidemment  la  membrane 
caduque,  épichorion  de  M.  le  professeur Chaus- 
sier.  Cette  circonstance  n'avait  point  échappé 
h  ce  profond  observateur;  il  l'a  toujours  ren- 
contrée dans  les  difî'érens  cas  de  grossesse  tu-, 
baire  qu'il  a  observés.  (Bulletin  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,   1814  >ï^'»  6,  dixième 
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année,  t.  4?  P*  137.)  Mecket  avait  remarqué 
la  même  chose  dans  un  cas  semblable.  {De  Con- 
ceptione  extra-uterinâ  clissert.  Weinknecht.  ) 
Ainsi  répichorion  n'est  pas  une  membrane 
propre  à  Tœuf;  c'est  un  produit  de  la  matrice. 
Là  membrane  que  nous  avons  trouvée  entre 
le  péritoine  et  le  chorio»  n'était  pas  descendue 
avec  Foeuf ,  puisque  nous  avons  trouvé  la  ca- 
duque dans  Futérus.  Elle  s'était  donc  déve- 
loppée accidentellement  à  la  surface  du  péri- 
toine, de  la  même  manière  que  les  fausses 
membranes,  c'est-à-dire  par  Teffet  d'une  in- 
flammation ,  puisque  la  maladie  a  offert  tous 
les  symptômes  d'une  péritonite.  L'œuf  a  cer- 
tainement été  la  cause  de  cette  inflammation  ; 
il  a  produit  à  la  surface  du  péritoine  le  même 
effet  qu'un  corps  étranger,  avec  cette  diffé- 
rence, qu'étant  doué  de  la  vie,  il  a  pu  con- 
tracter des  adhérences  avec  cette  fausse  mem- 
brane. Elle  était  tomenteuse,  plus  vasculaire 
et  plus  épaisse  vis-à-vis  du  placenta  que  partout 
ailleurs  :  or,  la  membrane  caduque  offre  exac- 
tement la  même  disposition  vers  le  sixième 
mois  de  la  grossesse.  D'un  autre  côté,  nous  ne 
pouvons  pas  nous  dispenser  d'assimiler  cette 
membrane  à  celles  qui  se  forment  à  la  surface 
des  séreuses,  à  la  suite  d'inflammation;  elle 
était  seulement  plus  rouge  ,  parce  qu'elle  conte- 
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liait  pins  de  vaisseaux,  et  Ton  conçoit  facile- 
ment que  ce  grand  nombre  de  vaisseaux  tenait 
à  la  présence  du  fœtus. 

Cette  membrane  accidentelle  de  l'œuf  est 
done  une  transition  naturelle  qui  nous  conduit 
des  fausses  membranes  ordinaires  à  la  caduque  , 
et  nous  explique  sa  formation  et  ses  usages.  Elle 
n'est  donc  pas,  comme  on  Ta  cru,  le  produit 
d'une  exfoîiation  de  la  membrane  muqueuse  de 
Tutérus ,  ni  de  la  dégénérescence  du  sperme 
dans  sa  cavité.  (M.  Roux,  ^nat.  descript.  de 
Bichat^  t.  5,  p.  368.)  Il  faut  donc  admettre, 
avec  G.  Hunter,  qu'elle  est  formée  par  un 
mécanisme  analogue  à  celui  qui  produit  les 
autres  fausses  membranes. 

On  sait  5  en  effets  que  la  matrice  ,  après  la 
conception,  entre  dans  un  état  de  turgescence 
qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  l'état  inflam- 
matoire. La  ressemblance  est  si  frappante,  que 
G.  Harvey  ,  d'après  ses  expériences  sur  les 
daims,  compare  l'utérus,  dans  ce  moment,  à 
la  lèvre  d'un  enfant  piquée  par  une  abeille. 
(Z?e  Générât,  anim.^  p.  ^27.)  Nous  ne  pouvons 
pas  attribuer  cet  état  à  la  présence  du  fœtus 
dans  la  cavité  de  la  matrice,  puisqu'on  ren- 
contre la  membrane  caduque  dans  tous  les  cas 
de  conception  exlra-utérine.  Il  est  très-probable 
que  c'est  le  contact  de  la  liqueur  séminale  à 
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la  surface  de  la  matrice  qui  Jélermine  un  si 
grand  changement  dans  ses  propriétés  vitales. 
Pour  expliquer  la  communication  de  la  mère 
avec  le  fœtus,  on  a  supposé  que  les  vaisseaux  de 
la  matrice  se  continuaient  directementa  vec  ceux 
du  placenta;  et  Haller,  dans  ses  Elémens  de 
Physiologie  (t.  8,  p.  25o),  dit  que  des  injec- 
tions ont  passé  des  vaisseaux  de  la  mère  dans 
ceux  du  fœtus;  mais  il  n'a  pas  fait  lui-même 
ces  expériences,  et  depuis  elles,  ont  été  tentées 
sans  succès  par  un  très-grand  nombre  d'anato- 
mistes  et  de  physiologistes  recommandables. 
Les  injections  se  sont  toujours  épanchées  entre 
Tutérus  et  le  placenta  ,  soit  qu'on  les  ait  pous- 
sées par  le  cordon  ombilical ,  soit  qu'on  ait 
injecté  les  vaisseaux  utérins. 

Cette  opinion  a  donc  éié  abandonnée  ,  et 
Ton  a  généralement  admis  qu'il  se  faisait  entre 
les  cotylédons  du  placenta  et  la  surface  interne 
de  l'utérus  un  épanchement  du  sang  du  fœtus 
et  de  celui  de  la  mère,  dans  lequel  les  radicules 
veineuses  de  l'un  et  de  Tautre  venaient  égale- 
ment puiser.  Mais  d'abord ,  de  ce  mélange  du 
sang  il  devrait  résulter  qu'une  partie  de  celui 
qui  vient  du  fœtus  lui  serait  rapporté ,  ce  qui 
est  peu  probable  ;  ensuite^  cet  épanchement 
est  une  supposition  purement  gratuite  que  rien 
ne  démontre.  Nous  savons^  au  contraire,  que, 
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quanti  cet  épancheraent  survieîit  âccidônleUc^ 
ment,  il  en  résulte  un  décollement  dit  placen- 
ta, des  hémorrhagies;  et  lorsqu'elles  s'arrêtent, 
c'est  qu'il  se  forme  un  caillot  qui  bouche  Tori- 
iice  des  vaisseaux.  J'ai  détaché  avec  le*  plus 
grand  soin,  du  côté  du  placenta  et  du  côté  du 
péritoine,  la  membrane  accidentelle  qui  en- 
veloppait Toeuf^  et  je  n'ai  rien  aperçu  que  des 
vaisseaux  qui  se  déchiraient  à  mesure  que  s'opé- 
rait le  décollement,  et  laissaient  suinter  quel- 
ques gouttes  de  sang.  La  surface  dû  placenta 
était  plus  unie  que  dans  les  cas  ordinaires; 
on  n'y  distinguait  point  de  sinus;  ce  qui  doit 
faire  croire  que  cette  disposition  ii'est  pas  int- 
dispensable  à  la  circulation  du  fœtu$, 

*Enfin  ,  dans  les  animaux  qui  n'ojit  pas  de 
placenta,  comme  le  cochon^  par  exemple  ,'ret 
épancbement  ne  pourrait  avoir  lieu,  (^ette  théof 
rie  n'est  donc  pas  admissible* 

Comment  expliquer  alors  celte  communir 
cation  de  la  mère  avec  le  fœtus? 

Si  nous  examinons  par  quels  moyens  la  ria-y 
ture  établit  des  adhérences,  une  véritable 
continuité  de  tissu  entre  des  surfaces  qui  n'é- 
taient que  côntiguës ,  nous  voyons  que  c'est 
par  une  exsudation  couenneuse  produite  par 
un  travail  inflammatoire.  Peu  à  peu  cette  subs- 
tance prend  de   la  consistance,  s'organise  ;  il 
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s'y  développe  des  vaisseaux  sanguins  assez  gros 
pour  être  visibles  à  l'œil  nu;  il  se  produit  une 
membrane  accidentelle;  la  circulation  s'y  fait 
sans  que  le  sang  s  extravase  à  la  surface  du 
tissu  avec  lequel  elle  communique  ;  et  cepen- 
dant,   chose   remarquable,    les  injections   ne 
pénètrent  pas  dans  le  système  capillaire  de  ces 
fausses  membranes  ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
entièrement  transformées  en   tissu    cellulaire. 
J'ai  vu  plusieurs  fois^  après  des  inflammations, 
de$   injections   qui  avaient  pénétré    dans   les 
vaisseaux  de  la  plèvre  et  du  péritoine ,  au  point 
de  rendre  ces  membranes  toutes  noires,  sans 
qu'il  en  ait  passé  la  moindre  parcelle  dans  ceux 
de  ces  fausses  membranes,  qui  étaient  cepen- 
dant visibles  à  Toeil  nu. 

Nous  avons  vu  que  la  membrane  qui  enve-»- 
loppait  l'œuf  était  une  production  semblable 
aux  autres  fausses  membranes ,  avec  cette  seule 
différence,  qu'elle  était  plus  vasculaire.  La  cir- 
culation a  donc  dû  se  faire  dans  cette  caduque 
accidentelle  de  la  même  manière  que  dans  les 
autres  fausses  membranes.  On  regarde  le  sys- 
tème capillaire  comme  composé  d'un  ordre  de 
vaisseaux  qui  ne  sont  ni  veineux^  ni  artériels, 
dans  lesquels  la  circulation  est  indépendante 
de  L'influence  du  cœur  :  mais  les  vaisseaux  qui 
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se  développent  dans  ces  fausses  membranes  ne 
sont  que  des  vaisseaux  capillaires  qui  commu-^ 
niquent  avec  ceux  des  tissus  avec  lesquels  ils 
sont  en  contact.  D'une  autre  part,  le  fœtus  ne 
pourrait  exister  long-temps^  s'il  ne  puisait 
dans  le  sang  de  sa  mère  les  matériaux  néces- 
saires à  sa  nutrition  :  il  faut  pour  cela  qu'il 
s'établisse  une  adhérence  entre  l'œuf  et  la  sur- 
face sur  laquelle  il  est  déposé  :  or,  rien  n'était 
plus  propre  à  établir  une  communication  entre 
la  mère  et  le  fœtus,  que  la  sécrétion  d'une 
substance  couenneuse  jouissant  de  l'étonnante 
faculté  de  s'organiser,  de  développer  dans  son 
épaisseur  des  vaisseaux  nombreux.  C'est  aussi 
ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  de  grossesse  extra- 
utérine dont  nous  parlons;  il  serait  même  im- 
possible de  concevoir  que  le  fœtus  ait  pu  se 
développer  sans  cela.  Nous  voyons  qu'une 
membrane  semblable  est  constamment  produite 
dans  la  matrice  et  de  la  même  manière;  tout 
doit  porter  à  croire  que  c'est  aussi  dans  le 
même  but.  En  effet,  quoique  Hunter  ait  pré-  * 
tendu  qu'on  ne  rencontrait  la  membrane  ca- 
duque que  dans  les  singes^  il  est  certain  qu'on 
la  trouve  chez  tous  les  mammifères,  même  dans 
ceux  qui  n'ont  pas  de  placenta,  proprement 
dit.  (  Voy.  Haller,  Elementa physiol.^iom.  8, 
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pâg,  192;  LoBSTEtN,  ouvrage  cifé;  et  la  thèse 
deM.MoREAU,  sur  la  disposition  de  la  membrane 
caduque^  année  i8i4»  n.*"  186.) 

Les    changemens   qui  surviennent    dans   la 
membrane   caduque   aux   différentes    époques 
de   la    grossesse    prouvent   encore   qu'elle   n'a 
d'autres  fonctions  que  de  se  servir  de  moyens 
d'union  entre  les  vaisseaux  de  la  mère  et  ceux 
de  l'œuf.  Dans  les   premiers   temps,  en  effet, 
elle  est  également  épaisse  dans  tous  les  points; 
ses  vaisseaux,  ainsi  que  ceux  du  chorion  ,  sont 
uniformément  répandufî  ;  mais  peu  à  peu  les 
vaisseaux  qui  doivent  former  le  placenta  se  rap- 
prochent, augmentent  de  volume^  se   réunis- 
sent; le  placenta  forme  une  masse  distincte  ; 
les  autres  vaisseaux  de  la  surface  de  Tœuf  di- 
minuent dans  la   même  proportion   :   aussi   la 
membrane  caduque  s'épaissit  de  plus  en  plus 
vis-à-vis  du  placenta  ;  elle  prend  une  couleur 
plus    rouge    par    le    développement     de    ses 
vaisseaux,  tandis  que  le  reste  s'amincit,  devient 
plus  blanc  ,  parce  que  ses  vaisseaux  s'oblitèrent. 
Cette  disposition  était  surtout  remarquable  dans 
Tépichorion  accidentel ,    comme  nous  l'avons 
fint  remarquer. 

Il  me  semble  donc  que  la  membrane  caduque 
a  la  plus  grande  analogie,  par  sa  nature  et  le 
mécanisme  de  sa  formation,   avec  l'es  fausses 
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membranes  produites  par  inflammation  ;  qu'elle 
û'a  d'autre  fonction  que  de  servir  au  dévelop- 
pement du  système  capillaire,  qui  doit  être  le 
m;0jen  de  communication  entre  les  vaisseaux 
(Je  la  mère  et  ceux  du  fœtus. 

Communication  entre  deux  placenta  réunis  en 
une  seule  masse  ,  dans  quelques  cas  de  gros- 
sesse  double. 

Dans  les  cas  de  grossesse  composée  ,  lorsque 
les  placenta  sont  réunis  de  manière  à  ne  for- 
mer qu'une  seule  masse,  les  vaisseaux  de  l'un 
des  foetus  communiquent-ils  avec  ceux  de  l'au- 
tre ?  EU  ,  dans  ce  cas ,  peut-on  supposer  que 
pendant  la  vie  le  sang  de  l'un  puisse  se  mêler 
avec  celui  de  l'autre  ?  La  plupart  des  auteurs 
d'accouchement ,  fondés  plutôt  sur  le  raisonne- 
ment que  sur  Texpérience  ,  nièrent  la  conti- 
nuité des  vaisseaux.  (  /^o/ez  les  ouvrages  de 
Levret  5  Baudelocque  ,  [Gardien,  Capuron  , 
Maigri  er.) 

Cependant  Smellie  était  parvenu  à  injecter 
la  totalité  d'un  placenta  provenant  d^une  gros- 
sesse double ,  en  poussant  Tinjection  par  un 
seul  cordon.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  le 
professeur  Cbaussier  avait  obtenu  les  mêmes 
résultats  ,  ainsi  que  MM.  Breschet,  Béclard  et 
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Lebieton.  Mais  ,  oprès  la  mort  ^  les  injections 
ne  sont|)as  toujours  un  moyen  exact  d'appré- 
cier la  commuriication  libre  des  vaisseaux  pen- 
dant la  vie.  On  fait  facilement  parvenir  un  li- 
quide coloré  ,  encore  mieux  du  mercure  ^  dans 
les  conduits  biliaires  par  les  artères  hépatiques, 
dans  les  uretères  par  les  artères  rénales,  etc.  On 
ne  pouvait  donc  pas  admettre  rigoureusement 
que  cette  communication  libre  existât  pendant 
la  vie  ,  puisqu'on  n'avait  pas  d'observation  qui 
le  prouvât  sans  réplique.  Voici  des  faits  qui  ne 
peuvent  plus  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 
.    Au  commencement  de  iSi6,  je  fus  appelé  , 
avec  M.  le  docteur  Pâtissier  ,  près  d^nie  femme 
çn  travail,  dans  la  salle  Sainte-Jeanne  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Nous  avions  remarqué,  au   commence- 
ment du  travail  ^  que  la  matrice  était  fort  large  ^ 
et  qu'on  pouvait  sentir  à  travers  les  parois  de 
l'abdomen  une  dépression  assez  sensible  sur  la 
partie  moyenne  de  cet  organe,  vers  le  sommet  ; 
dépression   qui   était  plus  prononcée  dans  le 
moment  des  douleurs.  Après  un  travail  de  quel- 
ques heures  il  sortit  naturellement  un  fœtus 
bienportant,  qui  paraissait  avoir  sept  ou  huit 
mois.    Quand  on  eut  coupé  le  cordon  ombili- 
cal ,  et  lié  le  bout  qui  tenait  à  l'enfant,  M.  Pâ- 
tissier ,  qui  tenait  celui  qui  répond  au  placenta  , 
s'aperçut   qu'il   donnait   plus  de    sang  que   de- 
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coutume  ;  ce  qui  fit  examiner  la  chose  de  plus 
près.  Alors  tous  ceux  qui  étaient  présens  purent 
se  convaincre  que  le  sang  qui  sortait  était  lancé 
par  saccade  à  une  assez  grande  distance,  abso- 
lument comme  le  ferait ,  dans  une  amputation  ^ 
une  artère  d'un  petit  calibre.  Quelle  pouvait 
en  être  la  source  ?  Le  sang  ne  pouvait  venir  de 
la  mère  avec  cette  impétuosité  et  ces  jets  inter- 
rompus qui  annonçaient  Tinfluence  du  cœur  : 
d'ailleurs  ,  quand  le  fœtus  est  sorti ,  la  circula- 
tion cesse  ordinairement  dans  le  placenta.  Nous 
pensâmes  donc  aussitôt  qu'il  existait  un  second 
fœtus  dans  la  matrice,  surtout  en  nous  rappe- 
lant la  forme  qu'elle  avait  au  commencement 
du  travail  ;  et  le  toucher  confirma  cette  pré- 
somption. Comme  le  jet  de  sang  était  considé- 
rable chaque  fois  qu'on  cessait  de  comprimer 
le  cordon ,  il  fut  lié.  Les  contractions  de  la 
maftrice  devenant  plus  fortes  et  plus  rappro- 
chées^ l'enfant  se  présentant  bien  ,  Taccouche- 
ment  se  termina  naturellement.  Le  second  fine- 
tus  était  semblable  au  premier.  Après  la  section 
du  cordon  5  il  ne  sortit  pas  de  sang  par  le  bout 
qui  tenait  au  placenta  :  la  délivrance  n'offrit 
rien  de  particulier.  Les  deux  placenta  étaient 
réunis  en  une  masse  commune  ,  quoique  les 
membranes  adossées  ne  fussent  que  contiguës. 
L'un  des  cordons  s'implantait  au  centre  de  la 
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piasse ,  et  l'autre  sur  la  circonférence.  On  n'eS:- 
saja  pas  d'injecter  le  placenta  ,  parce  qu'une 
portion  avait  été  déchirée  ;  mais  il  était  évi- 
dent que  non-seulement  il  existait  pendant  la 
vie  des  deux  fœtus  une  communication  de  l'un 
avec  l'autre  y  mais  encore  qu'elle  avait  lieu  par 
de  gros  vaisseaux,  puisque  le  sang  sortait  du 
cordon  ombilical  coupé ,  comme  s'il  n'eût  été 
qu'une  continuation  de  l'autre.  Cela  peut  encore 
donner  une  idée  de  la  force  de  contraction  du 
cœur  chez  un  fœtus  de  sept  mois  environ. 

Si  Tobservation  que  j'ai  rapportée  ne  parais- 
sait pas  concluante  ,  en  voici  une  autre  qui 
semble  en  être  le  complément. 

A  quelques  jours  deJà,  un  professeur  d'accou- 
chemens  ,  recommandable  sous  tous  les  rap- 
ports ,  fit  part  à  ses  élèves  du  fait  suivante  (  Je 
crois  devoir  me  dispenser  de  le  nommer ,  quoi- 
qu'il  l'ait  rapporté  publiquement  avec  une  fran- 
chise qu'on  ne  peut  trop  louer.  )  Appelé  près 
d'une  femme  en  travail,  il  reconnut,  après  la 
sortie  d'un  premier  fœtus  né  vivant,  qu'il  en, 
existait  un  second  dans  Tutérus.  Occupé  de 
l'enfant  ^  il  n'examina  pas  la  portion  du  cor- 
don qui  tenait  au  placenta.  Bientôt  le  fœtus 
resté  dans  la  matrice  exécuta  des  mouvemens 
brusques  et  comme  convulsifs,  que  Je  praticien 
reconnut,  sa  main  étant  appliquée  sur  l'abdo- 


rncri;'ils  elaietil  si  viôleiis  ,  qu'ils  causaient  à 
ïà  mère  des  secousses  fort  douloureuses;  mais 
au  bout  d'un  instant  ils  cessèrent  tout-à-coup, 
La  tête  était  alors  descendue  dans  Texcavation 
du  bassin  :  l'application  du  forceps  paraissant 
indiquée,  elle  fut  faite  promptement  et  sans 
difficulté.  Ce  second  foe^lus  était  aussi  fort, 
aussi  bien  conformé  que  le  premier  ,  mais 
il  était  pâle  5  décoloré,  tout-h-fait  exsangue; 
aucun  secours  ne  put  le  rappeler  à  la  vie.  Là 
délivrance  n'offrit  rien  de  particulier  :  les  deux 
placenta  ne  formaient  qu'une  seule  masse  ,  au 
centre  de  laquelle  s'insérait  un  des  cordons, 
tandis  que  l'autre  s'implantait  à  la  circonfé^ 
rénce.  Celte  observation  ,  rapprochée  de  la 
première  ,  est  trop  claire  pour  que  j'aie  besoin 
d'y  ajouter  la  moindre  réflexion;  j'en  aurai  dit 
aissez  en  faisant  observer  que  le  professeur  lui- 
même  a  fait  connaître  h  ses  élèves  toute  sa  penr 
séesur  un  cas  de  pratique  aussi  malheureux. 

Cette  communication  des  deux  placenta  réu* 
nisen  une  masse  commune  paraît  être  une  dis- 
position plus  fréquente  qu'on  ne  pense  ,  si  l'on 
en  juge  d'après  les  injections  faites  dans  ces 
derniers  temps.  Cependant ,  parmi  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  accouchemens  ,  les  uns  ne 
parlent  pas  de  la  ligature  des  deux  bouts  du 
cordon  dans  les  cas  de  grossesse  composée  ;  les 
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autres  la  regardent  comme  inutile;  quel<jues- 
tins  seulement  la  recommandent  vaguement , 
sans  paraître  y  attacher  une  grande  importance. 
Il  pourrait  donc  paraître  surprenant  qu'étant 
généralement  négligée  dans  la  pratique  journar 
lière   des  accouchemens  ,  il  n'arrivât  pas   de 
temps  en  teilîps  des  événemens  semblables  au 
dernier  que  nous  avons  rapporté.  Mais  de  ce 
qu'on  n'en   trouve  pas  d'exemple  dans  les  au- 
teurs ,  nous  nous  garderons  bien  d'en  conclure 
qu'ils  ne  se  sont  pas  présentés;  car,  dans  beau- 
coup  de  cas  ,  la   cause  de  la  mort  du  second 
fœtus  a  pu  ne  pas  être  soupçonnée  ,  et  Ton  peut 
raisonnablement  supposer  que  dans  d'autres  on 
a  gardé  le  silence.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
observer  combien  il  est  important  d'éveiller 
l'attention  des  accoucheurs  sur  une  disposition 
qui  peut  avoir  des  suites  si  fâcheuses  ,  ni  d'in- 
sister sur  la  précaution  de  lier  les  deux  bouts 
du  cordon   toutes  les  fois  qu'il  existe  dans  la 
matrice  un  autre  fœtus. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  FONCTIONS  DES  DIFEÉRENTES  PARTIES 
DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


Grand  sjmpalhique. 

Ve^s  la  fin  de  février  18x6^  on  reçut  à 
THôtel-Dieu,  salle  Sainte-Jeanne,  n°.  77^  une 
femme  d'environ  quarante  ans,  enceinte  pour 
la  sixième  fois.  Les  cinq  premières  couches 
avaient  été  fort  heureuses,  tous  ses  enfans 
étaient  venus  à  terme,  forts  et  bien  porlans; 
mais  sa  dernière  grossesse  avait  été  si  orageuse  , 
que  depuis  six  mois  sa  constitution,  autrefois 
très-robaste ,  était  entièrement  détériorée, 
La  peau  était  devenue  transparente ,  d'un 
jaune-paille  ;  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
était  généralement  infiltré  de  sérosité,  surtout 
aux  paupières.  Le  ventre  était  énormément 
distendu;  ce  qui  tenait  non-seulement  au  vo- 
lume vraiment  extraordinaire  de  la  matrice  , 
mais  encore  à  une  hjdropisie  du  péritoine  , 
très-facile  a  reconnaître.  Aussi   la    malade   ne 


pouvait  se  coucher  horizontalement  sans  étro 
menacée  de  suffocation  ;  elle  jugeait  quelle 
était  au  huitième  mois  de  sa  grossesse  par  l'épo- 
que où  elle  avait  commencé  à  sentir  les  mou- 
vemens  du  fœtus.  Deux  jours  avant  d'accoucher 
elle  faisait  observer  qu'elle  les  sentait  encore 
distinctement,  mais  qu'ils  étaient  moins  forts 
que  dans  les  grossesses  précédentes;  circons- 
tances fortimportantes,  comme  nous  le  verrons. 
Les  douleurs  qui  annonçaient  le  travail  de 
l'accouchement  se  succédèrent  rapidement;  la 
poche  des  eaux  se  rompit  peu  de  temps  après, 
Pour^voir  une  idée  de  l'énorme  quantité  de 
liquide  qui  s'échappa  dans  ce  moment  de  la 
matrice,  qu'on  se  figure  qu'après  avoir  traversé 
les  matelas  et  la  paillasse  il  s'en  répandit  en- 
core beaucoup  au  loin  dans  la  salle  sous  les 
lits  voisins.  Après  cette  évacuation  les  douleurs 
redoublèrent  d'intensité,  et  le  fœtus  fut  expulsé 
tout  d'un  coup  sans  rencontrer  presque  aucune 
résistance  :  ce  qui  tenait  à  Taffaissement  de  la 
Yoûte  du  crâne  (car  il  n'avait  ni  cerveau,  ni 
cervelet,  ni  moelle  épinière),  et  peut-être  à 
la  grande  distension  de  la  matrice.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  expulsion  inattendue  du  fœtus  a 
été  cause  que  je  n'ai  pu  savoir  s'il  avait  donné 
quelques  signes  de  vie  immédiatement  après 
la  naissance,  parce  quc;  dpns  ce  moment,  la 
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veilleuse  étail  allée  chercher  le  chirurgien  de 
garde.  Le  fœtus,  du  sexe  mâle  ,  avait  les  chairs 
fermes  ,  la  peau  recouverte  d'un  enduit  très- 
abondant  ;  Tépiderme  ne  se  détachait  nulle 
part.  L'absence  du  crâne  ne  nous  a  pas  permis 
de  déterminera  quelle  distance  du  sommet  de 
la  tête  et  de  la  plante  des  pieds  se  trouvait 
lombilic.  Les  apparences  exlérieures  ne  pou- 
vaient pas  non  plus  aider  à  déterminer  son 
âge  ;  car  une  grande  quantité  de  graisse  rouge  , 
ferme  et  grenue ,  remplissant  partout  les  espaces 
celluleux,  avait  donné  à  toutes  les  parties  un 
volume  disproportionné  h  leur  longueur.  Ainsi , 
la  poitrine,  le  ventre  ,  les  membres  thoraciqocs 
et  abdominaux  ,  étaient  beaucoup  plus  gros  , 
mais  plus  courls  que  ceux  d'un  fœtus  à  terme. 
Il  est  probable  cependant  que  la  mère  ne  s'était 
pas  trompée  en  disant  qu'elle  était  enceinte  de 
huit  mois,  car  nous  avons  trouvé  les  testicules 
à  l'orifice  extérieur  de  l'anneau  inguinal,  et  prêts 
à  descendre  dans  le  scrotum.  Toutes  les  parties 
de  la  face  avaient  acquis  un  développement 
considérable,  surtout  la  mâchoire  inférieure  , 
qui  dépassait  de  beaucoup  h  supérieure  (i). 


(i)  Tous  les  auteur»  qui  nous  ont>traiisniis  des  obser- 
\atious  sem(3lables  avec   quelque  détail ,  ont  nolé  la 
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Entre  le  merilon  et  Ja  partie  supérieure  de  la 
poitrine  existait  une  tumeur  considérable  en 
forme  de  goitre  ^  formée  presque  entièrement 
par  de  la  graisse.  La  tête  ,  renversée  en  arrière, 
reposait  sur  les  épaules  ,  ainsi  que  les  oreilles  , 
<jui  étaient  fort  larges  et  dirigées  horizontale- 
ment. La  face  était  tournée  directement  en 
haut.  La  tête  finissait  brusquement  au  niveau 
des  sourcils.  Les  os  de  la  voûte  du  crâne  ,  af- 
faissés sur  ceux  de  la  base ,  ou  étalés  à  droite  et 
à  jgauche  ,  formaient  une  surface  plane,  per- 
pendiculaire à  l'horizon  ,  et  continue  avec  U 
face  postérieure  de  la  colonne  vertébrale. 

L'affaissement  du  coronal  privant  la  cavité 
orbitaire  d'arcade  surciliaire,  les  yeux  parais- 
saient gros  et  saillans ,  comme  dans  les  batra- 
ciens. Le  nez  ét^it  devenu  aquilin,  et  sem- 
hlait  s'être  allongé.  La  bouche  était  béante;  la 
langue,  très-volumineuse  ,  reposait  sur  la  lèvre 
inférieure. 

La  peau  du  crâqe,  reconnaissable  aux  cheveux 
longs  et  épais  qui  s'y  implantaient,  finissait  sur 


qième  disposition ,  et  nous  voyons  dans  la  série  des  ani- 
maux vertébrés  le  museau  s'allonger  et  prendre  d'au- 
tant plus  de  développement  que  le  cerveau  est  plus 
petit. 
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la  I1gn€  médiane,  a  un  pouce  et  demi  des  sou r-- 
cils ,  se  prolongeait  ensuite  de  chaque  côté  vers 
les  oreilles,  en  diminuant  de  largeur,  et  finisr 
sait  en  pointe  au  niveau  des  dernières  vertèbres 
du  dos,  formant  ainsi  une  espèce  de  croissant 
très-allongé  ,  large  au  centre ,  étroit  à  ses  extré- 
mités. Le  bord  extérieur  se  continuait  avec  la 
peau  du  front ,  du  cou ,  du  dos  et  des  lombes  , 
sans  offrir  nulle  part  la  moindre  trace  de  cica- 
trice ;  le  bord  intérieur  circonscrivait  un  espace 
ovalaire allongé,  irrégulier,  complété  inférieu- 
rement  par  la  peau  qui  recouvrait  le  sacrum. 
Cet  espace,  dans  lequel  la  peau  manquait,  s'é- 
tendait du  milieu  de  la  base  du  crâne  jusqu'au 
sacrum,  et  d'une  omoplate  à  l'autre;  elle  était 
remplacée  supérieurement  par  des  débnis  de 
larachnoïde  et  de  la  pie-mère,  et  tout  le  long 
de  la  colonne  vertébrale  par  la  dure-mère  de  1^, 
moelle,  qui,  au  lieu  de  former  une  cavité  cy- 
lindrique, s'était  étalée  en  surface,  de  même 
que  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  ;  en 
sorte  qu'il  n'existait  pas  plus  de  canal  vertébral 
que  de  cavité  crânienne.  Ces  membranes  avaient 
contracté  des  adhérences  anciennes,  par  de  vé- 
ritables cicatrices,  avec  la  peau. 

La  transparence  de  la  dure-mère  permettait 
de  distinguer  les  apophyses  épineuses ,  dont 
récartement  formait  tout  le  long  du  dos  une 
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^espèce  de   gouttière   de  sept  à   huit-   ligues  Se 
largeur;  à  la  surface  de  cette    membrane    on 
voyait  deux  rangées  de  tubercules  blanchâtres^ 
de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle,   répondant 
à  chaque  espace  intervertébral.  A  ces  tubercules 
aboutissaient  les  nerfs   du  col,  du  dos  et  des 
lombes  (  les   racines    d'origine    de    ces   nerfs 
avaient  été  détruites  avec  la  moelle  ).  En  sou- 
levant de  chaque  côté  là  dure-mère  après  l'avoir 
fendue^  on  voyait   ces  nerfs  partir    de   cettô 
membrane  pour  se  rendre  aux  difFérens  trous 
de  conjugaison;  Ceux   du  cou ,   excessivement 
grêles,  montaient  presque  perpendiculairement 
pour  passer  entre  les  vertèbres  cervicales.  Ceux 
du  dos  étaient  plus  gros  ,  surtout  les  inférieurs  ; 
ils  renfermaient  de  la  substance  blanche;  les 
lombaires  et  les  sacrés  avaient  le  volume,   la 
couleur  et  la  distribution  ordinaires. 

Les  débris  de  l'arachnoïde  et  de  la  pie-mère 
formaient  derrière  la  base  du  crâne  une  espèce 
de  capuchon  qui  descendait  jusqu'au  bas  dudos. 
Au-dessous  de  ces  membranes,  les  artères  ca- 
rotides et  vertébrales  ,  entourées  d'une  foule 
de  veines,  formaient  une  espèce  de  chevelure, 
un  réseau  inextricable  ,  au  milieu  duquel  nous 
avons  cependant  reconnu  la  faux  du  cerveau,  à 
cause  de  sa  forme  en  croissant,  et  des  veines  qui 
s'y  rendaient.  Nousyavonsaussi  trouvé  quelques 
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petites  portions  de  cerveau  iâolées  les  unes  des 
autres,  sans  communication  avec  aucun  nerf.r 
L'arachnoïde  et  la  pie-mère  ,  qui  servaient  d'en- 
veloppe à  celte  masse  informe,  se.  continuaient 
au  niveau  du  col  avec  la  dure-mère  vertébrale. 
Tous  les  nerfs  qui  naissent  du  cerveau  étaient 
libres  etfloltans  à  la  base  du  crâne.  L'auditif  et' 
le  facial,  d'un  volume  ordinaire,  avaient  deux 
pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  pathétique  était 
encore  plus  long  :  ils  descendaiejit  le  long  du 
dos.  Le  trifacial ,  court  et  grêle^  arrivé  sui? 
le  rocher,  se  renflait,  pour  donner,  comme 
à  l'ordinaire  ^  les  troncs  qui  en  partent  ;  une 
gTande  quantité  de  filets  nerveux  très-longs  , 
d'une  extrême  ténuité,  se  rendaient  dans  le 
trou  déchiré  postérieur  pour  former  les  nerfs 
glosso  -  pharyngien  et  pneumo- gastrique  ;  ils 
étaient  flottans  comme  tous  les  autres.  Le  nerf 
optique  n'existait  que  depuis  le  txou  du  sphé- 
noïde; maisdansTorbite  il  était  bien  développé. 
Tous  les  autres  nerfs  de  l'œil  avaient  le  volume 
et  la  distribution  ordinaires  :  j'ai  pu  même  dis- 
séquerleganglion  ophthalmiqueet  quelques-uns 
de  ses  rameaux.  îNous  n'avons  trouvé  des  ol- 
factifs que  leur  renflement  sur  la  lame  criblée. 

En  examinant  les  débris  de  cerveau  dont  j'ai 
parlé ,  nous  avions  trouvé  derrière  le  cou ,  au- 
dessous  du  sphénoïde^    un   corps  sphéroïde  , 
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blanchâtre,  assez  résistant ,  que  nous  regurdions 
comme  le  cervelet  recouvert  du  repli  Je  la 
dure-mère,  qui  forme  la  tente.  Mais  après  avoir 
incisé  la  membrane  extérieure  ,  nous  fumes  fort 
surpris  de  voir  sortir  d'une  cavité  ,  en  forme 
de  sac  dilaté,  une  substance  verte  ,  assez  con- 
sistante  ,  élastique  ,  semblable  en  tout  à  du  mé- 
conium  :  la  ressemblance  était  si  parfaite^  que 
ce  fut  la  première  comparaison  qui  vint  à  Tesprit 
de  ceux  qui  étaient  présens  ,  sans  que  personne 
cependant  supposât  qu'elle  pût  avoir  quelque 
réalité.  La  face  interne  de  cette  poche  avait 
Taspect  des  membranes  muqueuses.  C'était  en 
effet  celle  du  pharynx  et  de  l'œsophage  :  on  s'en 
aperçut  en  faisant  passer  par  le  fond  de  cette 
cavité  un  stylet,  qui  sortit  par  la  bouche  ,  en 
traversant  la  colonne  vertébrale.  L'œsophage 
était  sorti  à  travers  une  ouverture  (sur  laquelle 
nous  reviendrons  en  parlant  des  os  )  en  formant 
une  anse  comme  une  portion  d'intestin  dans  une 
hernie  ;  sa  cavités'était  considérablement  dilatée 
par  l'accumulation  du  méconium.  Un  peu  avant 
d'entrer  dans  la  poitrine,  l'œsophage  était  ré- 
tréci^ et  même  oblitéré ,  au  point  que  je  ne  pus 
jamais  faire  passer  le  stylet  le  plus  délié  de  cette 
poche  dans  l'estomac,  tandis  que  j'en  avais  fait 
passer  un  très-gros  par  la  bouche  sans  difficulté. 
Dans  les  observations  analogues  que  j'avais 
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lues  dans  les  auteurs,  j'avais  toujours  regretté 
qu'on  n'eût  pas  examiné  avec  assez  de  'Soîn  les 
nerfs:   aussi  j'ai  disséqué  avec  la, plus  grande 
attention  tous  les  rameaux  un  peu  importaiis. 
Tous  ceux  de  la  face  étaient  dans  Fétat  naturel. 
J'ai  dit  que  les  nerfs  qui  se  rendaient  aux  es- 
paces intervertébraux  du  col  étaient  très-grêles  ; 
cependant,  après  avoir  traversé  les  trous  de 
conjugaison,  ils  avaient  le  volume  ordinaire. 
Les  plexus  cervical  et   brachial,  le  nerf  dia- 
phragmatique  ,  ne  présentèrent ,  non  plus  que 
le  glosso-pharyngien,  l'hypoglosse ,  le  lingual, 
le  pneunio-gastrique  ,  aucune  variété  pour  le 
volume  ou  la  distribution.  J'ai  disséqué  su^rtout 
avec  soin  lesnerfs  cardiaques  ;  les  moindres  filets 
étaient  très-apparens.  J'ai  pusuivre  très-distinc- 
tement ceux  qui  sont  fournis  parle  ganglion  cer- 
vical supérieur  ,  le  pneumo-gastrique,  le  récur- 
rent, le  ganglion  cervical  inférieur,  et  j'avoue 
que  ,  sur  l'adulte  ,  je  n'ai  jamais  mieux  vu  les 
plexus  cardiaques  ;  j'ai  même  pu  suivre  jusque 
dans  la  substance   du  cœur  quelques  filets  du 
plexus  coronaire  antérieur.  Les  nerfs  dorsaux 
n'ont  rien  offert  de  remarquable  ;  les  ganglions 
thoraciques  étaient  moins  nombreux  que   de 
coutume  ,  mais  très-gros  :  il  y  en  avait  à  gauche 
cinq  ou  six  ;  à  droite  on  n'en  trouvait  que  trois  ; 
un  très-gt'os  au  milieu;  deux  autres  plus  petits, 
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très-rapprochés ,  rentouraient  de  nombreux 
rameaux  ;  il  en  partait  en  dehors  des  filets  de 
communication  avec  les  nerfs  intercostaux.  Le 
tronc  du  grand  splanchnique  était  aussi  volu- 
mineux que  le  nerf  médian  du  même  fœtus;  il 
partait  du  ganglion  le  plus  volumineux,  et  se 
terminait  dans  le  plexus  solaire ,  qui  fournissait 
aux  plexus  hépatique,  rénal  ,  pulmonaire  ,  co- 
ronaire 5  stomachique  ,  des  filets  aussi  distincts 
et  presque  aussi  gros  que  ceux  de  l'adulte.  Du 
côté  gauche,  les  rameaux  fournis  par  les  gan. 
glions  thoraciques  étaient  ,  ainsi  que  ces  gan- 
glions ,  moins  gros  et  plus  nombreux.  Les  nerfs 
des  membres  n'offrirent  rien  de  particulier^ 
non  plusque  les  muscles  ni  les  os  de  ces  parties. 
L'estomac  ,  tiré  par  Toesophage  (  dont  les 
deux  extrémités  s'étaient  rapprochées  ,  à  cause 
de  l'anse  qu'il  formait  en  passant  à  travers  les 
vertèbres  ) ,  avait  été  entraîné  dans  la  poitrine 
pari'ouverture  du  diaphragme  qui  donne  pas- 
sage à  Tœsophage;  cinq  à  six  pouces  d'intestin 
grêle  avaient  même  suivi  l'estomac  dans  la  poi- 
trine ;  le  mésentère  et  le  reste  des  intestins 
grêles  étaient  fort  allongés;  le  cœcum  ,  au  lieu 
d'occuper  la  fosse  iliaque  droite  ,  avait  pris,  sur 
le  milieu  de  la  colonne  vertébrale,  la  place  du 
mésentère  :  le  rein  droit  était  descendu  à  la 
place  du  cœcum  :  la  rate  était  cachée  sous  le 
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diaphragme  ;  celui-ci  s'enfonçait  sous  les  côtes 
de  manière  à  diminuer  de  moitié  la  capacité  de 
la  poitrine.  On  voit  que  la  cause  de  tous  ces 
déplacemens  a  été  la  courbure  de  Toesophage  à 
travers  les  vertèbres. 

Les  gros  intestins  étaient  remplis  de  méco- 
nium  parfaitement  semblable  à  celui  qui  rem- 
plissait l'œsophage  :il  eût  été  impossible  d'éta^ 
blir  entre  eux  la  moindre  différence. 

Quant  au  squelette  (i)  ,  les  désordres  appor- 
tés par  la  maladie  dans  Tossification  se  sont  bor- 
nés au  crâne  etaurachis;  et  de  même  que  les 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  ont  été  écar- 
tées ,  de  même  les  os  qui  forment  la  voûte  du 
crâne  ont  été  séparés  et  déjetés  sur  les  parties 
latérales  :  ceux  de  la  base  n'ont  point  participé 
au  déplacement.  Bien  plus,  il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  sont  composés  de  plusieurs  pièces ,  dont 
les  unes  entrent  dans  la  composition  de  la  base 
du  arâne ,  tandis  que  les  autres  forment  la  voûte  : 
les  premières  ont  conservé  leurs  rapports  ,  les 
autres  ont  été  plus  ou  moins  déplacées;  ainsi  la 
portion  pierreuse  du  temporal  est  très-grosse, 

<^W— — ■—  I         ■  I  I  »  .  I  .  ■     »  I  ■    ■    -.     "Il 

(i)  Déposé  par  l'auteur  dans  les  cabinels  d'anatomie 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  C'est  lui  qui  a  servi 
depuis  aux  importantes  recherches  de  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  {Philosophie  anatomique ^  Monstruosités  hu- 
maines, pag.  19.)  (  ISoto  deVÉditeur.  ) 


!a  portion  écailleuse  est  comme  atrophiée.  L'apo- 
physe basilaire  de  roccipital  se  trouve  ,  comme 
à  l'ordinaire^  au-dessous  du  corps  du  sphénoïde, 
pour  former  la  partie  antérieure  du  trou  occi- 
pital :  mais  déjà  les  deux  noyaux  osseux  qui 
commencent  aux  condyîes  sont  écartés  trans- 
versalement ,  au  lieu  de  se  réunir  pour  former 
la  partie  postérieure  du  trou  occipital,  elles 
deux  points  supérieurs  d'ossification  ,  qui  for» 
ment  les  fosses  occipitales  supérieures,  se  trou- 
vent déjetés  encore  plus  en  dehors,  et  séparés 
l'un  de  l'autre  par  toute  la  largeur  de  la  base 
du  crâne  ;  ils  ont  été  s'unir  aux  sommets  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  du  dos  (i). 

Le  coronal ,  comme  rudimentaire,  touche 
immédiatement  au  sphénoïde;  et  le  pariétal, 
qui  forme  essentiellement  la  voûte  du  crâne  , 
est  réduit  a  une  bandelette  osseuse  de  deux  ou 
trois  lignes  de  largeur  :  on  ne  peut  le  recon- 
naître qu'à  cause  de  sa  position  au-dessus  du 
temporal  et  derrière  le  coronal. 

Mon-seulement  les  apophyses  épineuses  des 
vertèbres,  y  compris  celles   du  sacrum  ,  sont 


(i)  Ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que,  dans  un 
très -grand  nombre  d'animaux  ,  ces  mêmes  portions 
d'os  restent  toujours  séparés  ,  et  sont  désignées,  en  zoo- 
logie, par  des  noms  distincts. 
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écartées  de  manière  à  ne  former,  au  lieu  d'une 
cavité  complète^  qu'une  gouttière  peu  pro- 
fonde ;  mais  le  corps  même  de  toutes  les  ver- 
ièbres  cervicales  et  des  sept  premières  dorsales 
est  entièrement  séparé.  H  résulte  dé  l'ensemble 
de  c€S  vertèbres  à  droite  et  à  gauche  ,  deux 
courbes  semi-elliptiques,  qui  ,  réunies  supé- 
rieurement à  la  surface  basilaire  de  l'occipital, 
et  inférieuVement  au  corps  de  la  buitième  ver* 
tèbre  du  dos  ,  circonscrivent  un  espace  assez 
grand  pour  recevoir  l'extrémité  du  doigt  indi- 
cateur :  c*est  par  ce  trou  qu'avait  passé  rœso- 
îphage.  Quoique  ces  vertèbres  soient  intime- 
ment soudées  entre  elles,  en  examinant  la  chose 
de  près,  on  voit  qu^ elles  sont  séparées  par  un 
léger  enfoncetaieîit.  La  bifurcation  finit  à  la 
septième  vertèbi*e  dorsale  :  on  voit ,  sur  le  cdrps 
de  la  huitième  et  de  la  neuvième ,  deux  points 
d'ossification  diètincU,  quoique  les  deux  der- 
niers se  touchent  ;  toutes  les  autres  vertèbres 
ne  présentent  qu'un  seul  noyau  osseux.  Le  corps 
de  ces  mêmes  vertèbres ,  ainsi  bifurquées ,  a 
subi  une  autre  espèce  de  déviation.  Cette  par- 
tie du  rachis  est  repliée  sur  elle-même,  d'avant 
en  arrière  :  la  portion  cervicale  est  renversée 
sur  la  dorsale  au  point  de  la  toucher  presque; 
c'est  ce  qui  est  cause  de  la  direction  de  la  face 
en  haut ,  et  de  la  base  du  crâne  en  arrière.  La 
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caisse  du  tympan  louche  à  la  face  antérieure 
des  preniières  vertèbres  cervicales;  le  milieu 
de  cette  courbure  ,  dont  la  convexité  est  en 
avaiit^  répond  à  la  première  vertèbre  dorsale. 

II  résulte  de  cette  disposition  ,  que  l'espace 
que  pouvaient  occuper  les  côtes  se  trouvant 
diminué  ,  elles  se  sont  rapprochées  ,  et  même 
plusieurs  se  sont  soudées  entre  elles  par  leurs 
bords  voisins. 

Gomme  les  faitsde  cette  nature  sont  rares j,  et 
généralement  peu  connus,  j'indiqujerai  en  peu 
de  mots  les  plus  importans  de  ceux  qu'on 
trouve  épars  dans  les  auteurs» 

Morgagni  (i)  disséqua  ,  en  1746  y  une  petite 
fille  venue  au  monde  à  peu  près  à  terme,. sans 
cerveau  ,  ni  cervelet ,  ni  moelle  épinière.  Cette 
observation  est  la  plus  complète  de  celles  que 
j'ai  lues.  L'auteur  en  a  rendu  tous  les  détails 
avec  sa  précision  ordinaire;  mais  comme  elle 
est  fort  longue ,  et  presque  en  tout  semblable 
à  celle  que  je  viens  de  rapporter,  il  me  suffira, 
pour  éviter  les  répétitions,  de  dire  qu'elle  n'en 
diffère  qu'en  ce  qui  a  rapport  à  la  bifurcation 
du  corps  des  vertèbres  et  au  déplacement  de 
l'œsophage,  et  en  ce  que  le  cerveau  manquait 
entièrement.  Ainsi  ,  le  corps  était  bien  nourri  , 

{1)  DeSediéus  etCausis  moréorum,  epîst.  48,  n*.  5o. 
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bien  conformé  ,  sans  mauvaise  odeur;  Fépi- 
derme  ne  s'enlevait  pas  (ii  est  le  seul  qui  ait 
noté  avec  soin  ces  circonstances  importantes)  ; 
iln'y  avait  pas  d'apparence  extérieuire  de  col. 
Les  os  du  crâne,  les  apophysesépineuses,  la  cour- 
bure du  col,  l'abondance  dô  la  graisse,  etc. ,  etc., 
tout  est  semblable.  Il  est  seulement  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  parlé  des  nerfs. 

Après  Fobservation  de  Morgagni ,  la  plus 
détaillée,  la  mieux  décrite  ,  est  celle  de  Jean 
Vanhorne ,  rapportée  par  Wepfer^  dans  un 
mémoire  sur  les  fœtus  acéphales  (i).  Je  regrette 
encore  de  ne  pouvoir  la  rapporter  toute  entière; 
mais  je  ne  ferais  que  répéter  ce  que  je  viens  de 
dire.  Ainsi,  ce  fœtus,  âgé  de  sept  mois,  avait 
le  tronc  et  les  membres  bien  conformés.  Le 
menton  était  si  rapproché  de  la  poitrine,  qu'il 
n'y  avait  pas  d  apparence  de  col.  Vanhorne  décrit 
très-bien  la  séparation  dés  lames  des  vertèbres  , 
recouvertes  par  une  membrane  semblable  à  celle 
dont  il  a  été  question  ;  mais,  en  parlant  du 
crâne  ,  il  dit  :  «  Il  fut  trouvé  tout  osseux  ;  quoi- 
que dans  les  enfans  il  soit  ordinairement  si 
mince,  il  était,  dans  ce  sujet ,  fort  épais  ^  en 
sorte  qu'on  fut  obligé  de  se  servir  de  la  scie 


(i)  MisccUanea  curios. ,  decur.  i,  an  3,  observ.  i  29. 
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pour  le  diviser;iln  avait  aucune  cavité  interne, 
non  plus  qu'aucune  trace  de  cerveau  et  de  cerve- 
let. »  Il  est  très-probable  que  Vanhorne  a  été  in- 
duit en  erreur.  Cette  épaisseur  extraordinaire  te- 
nait sans  doute  à  TafFaissement  delà  voûteosseuse 
jusque  sur  la  base  du  crâne.  Il  ajoute:  a  Comme 
cette  circonstance  extraordinaire  excita  Téton- 
nement  des  assistans  ,  on  fut  à  la  recherche  de  la 
moelle  épinière,  qu'on  a  coutume  de  regarder 
comme  un  second  cerveau  ;  on  n'en  trouva  pas 
la  moindre  parcelle ,  ne  yfv  quidem  apparaît, 

Frédéric  Ruiscli  a  aussi  disséqué  à  Amsterdam 
un  fœtus  de  neuf  mois  ,  qui  n'avait  ni  cerveau, 
ni  cervelet^  ni  moelle  épinière.  Kerkriiig,  qui 
Ta  dessiné,  en  a  donné  l'observation  (i).  La 
gravure  qui  y  est  jointe,  quoiqu'un  peu  gros- 
sière ,  donne  une  idée  parfaitement  exacte  des 
déplacemens  des  os  d  u  crâne^  des  déviations  de  la 
tête  et  du  cou,  de  Técartement  des  lames  des 
vertèbres.  La  seule  différence  qui  existe  entre 
ce  cas-ci  et  ceux  de  Morgagni  et  de  Vanhorne  , 
c'est  que  la  bifurcation  des  apophyses  épineuses 
s'arrêtait  au  niveau  de  l'angle  inférieur  de  l'o- 
moplate; le  reste  du  rachis  formait  un  véritable 
canal,  quoique  vide  de  moelle  épinière: 


(i)  SpicUegium  anatomicum  ,  observ.  25 
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Liltre(i)  parle  aussi  d'un  fœtus  de  huit  moisi 
qui  n'avait  pas  de  trace  de  cerveau  ni  de 
moelle  ^  du  reste  ^  bien  nourri  j  bien  formé, 
il  avait  certainement  vécu  huit  mois.  Mais  une 
circonstance  assez  singulière ,  c'est  que  l'auteur 
ajoute  que  «  les  deux  membranes  du  cerveau  et 
de  la  moelle  s'y  trouvaient  dans  toute  leur  éten- 
due, quoique  parfaitement  vides.  »  Ce  qui  lui 
suggère  une  idée  plus  que  bizarre  :  il  suppose 
€  qu'elles  ont  pu  ,  pendant  la  gestation,  rem- 
placer le  cerveau  et  la  moelle  dans  la  sécrétion 
des  esprits.  » 

M.  Sue  rapporte  aussi  uiie  observation  ana- 
logue (2).  D'après  ce  que  j'ai  dît  des  autres,  je 
n'en  citerai  qu'une  circonstance  qui  lui  est 
propre  :  «  Le  canal  vertébral  était  ouvert  de- 
puis la  huitième  vertèbre  du  dos,  pour  former 
la  bifurcation  de  Tépine ,  à  la  fin  de  laquelle  le 
canal  reconimeneait  et  se  continuait  dans  l'os 
sacrum,  elc.^  »  quoique  parfaitement  vide  de 
moelle. 

On  lit  dans  l'Histoire  de  l'Académie  royale 
des  Sciences^  année  1 7 1 1 ,  Observ.  anat. ,  p.  26  : 


(1)  Histoire  derAcadémîe  des  Sciences,  année  1701, 
pag.  24. 

2)  Histoire  de  TAcadémie  royale  des  Sciences,  an- 
née Hf46    observ.  6  ,  n°.  j. 
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i(  M.  Fauvel  a  fait  voir  à  rAcadérnie  un  fœ- 
tus sans  cervelle,  ni  cervelet,  ni  moelle  épi- 
nière,  quoique  bien  conformé  d'ailleurs.  Il 
était  venu  à  terme,  avait  vécu  deux  heures  et 
donné  quelques  signes  de  sentiment  quand  on 
lui  avait  versé  Teau  du  baptême  sur  la  tête. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  ce  fait, 
dont  on  tire  une  terrible  objection  contre  les 
esprits  animaux  qui  doivent  s'engendrer  dans 
le  cerveau  5  ou  tout  au  moins  dans  la  moelle 
épinière,  et  que  l'on  croit  communément  si 
nécessaire  à  toute  l'économie.    » 

Mais  voici  une  observation  plus  extraordi- 
naire encore  (i). 

«  M.  Méry  a  vu  un  fœtus  mâle  venu  à  terme 
qui  n'avait  ni  cerveau ,  ni  moelle  de  Tépine ,  et 
qui  a  vécu  vingt-une  heures  et  pris  quelque 
nourriture.  La  dure  et  la  pie-mère  faisaient  ca- 
nal dans  les  vertèbres.  Nous  avons  déjà  rap- 
porté plusieurs  exemples  pareils,  qui  ne  sont 
guère  favorables  au  système  commun.  » 

Je  ne  rapporterai  pas  un  plus  grand  nombre 
d'observations.  Je  renvoie  pour  les  autres  à 
Morgagni  {epist.  anat.  20,  n^  56  et  57;  et  de 
sedib.  et  caus.  morb.y  epist.  48,  obs.  48  et  5o). 


(ij^^oyesTHistoirederAcadémie  royale  des  Sciences, 
année  1712  ,  p.  40,  observ.  anat.  6. 
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Vojez  aussi  celles  que  Hubert   a  rassemblées 
dans  sa  Dissertation  de  Spinaïi  Medullâ. 

Réflexions  sur  les  observations  précédentes. 

Le  foetus  qui  fait  le  sujet  de  la  première 
observation,  a  offert  plusieurs  circonstances 
importantes,  dont  quelques-unes  n'avaient 
point  encore  été  observées;  d'autres  avaient 
été  négligées  par  les  observateurs  les  plus  exacts. 
J'ai  dû  entrer  dans  des  détails  qui  ont  rendu 
son  histoire  fort  longue  ;  mais  j'espère  que  tous 
auront  leur  application. 

Quelle  a  été  la  cause  de  la  destruction  du 
cerveau  ,  etc.,  etc.;  de  la  bifurcation  des  ver- 
tèbres? 

L'état  de  la  mère  pendant  la  grossesse,  l'in- 
filtration générale ,  rhydropisie  du  péritoine, 
nous  conduisent  naturellement  à  la  cause  pre- 
mière de  la  maladie  du  fœtus ,  qu'il  faut  attri- 
buer à  l'état  du  sang  qu'il  recevait  de  sa  mère. 
L'immense  quantité  d'eau  qui  sortit  de  la  ma- 
trice nous  indique  la  nature  de  cette  maladie , 
et  confirme  l'opinion  de  Morgagni ,  générale- 
ment adoptée   aujourd'hui.   Il  pense   (i)  qu'il 


(i)  De  Se^dihus  et  Causis  mort^ ,  lettre  12  ,  n^   14» 
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n'est  peut-être  pas  une  seule  observation  de 
destruction  du  cerveau,  du  cervelet  et  de  la 
moelle,  rapportée  dans  les  auteurs  ,  oîi  l'on  ne 
puisse  démontrer  que  ces  organes  ont  existé 
autrefois,  et  qu'on  peut  expliquer  leur  destruc- 
tion dans  presque  tous  les  cas  par  une  hydro- 
pisie  du  cerveau  et  de  la  moelle.  Lorsque  la 
maladie  n'a  pas  été  portée  au  point  de  pro- 
duire la  déchirure  des  enveloppes,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  (i),  au  lieu  de  cerveau  et  de 
moelle  épiniere,  de  l'eau  limpide  dans  l'une  et 
l'autre  cavité,  ou  bien  trouble  comme  de  l'eau 
dans  laquelle  on  aurait  lavé  des  chairs  :  aqua 
loturœ  carnium  similis  (2). 
"  Dansleshjdrocéphales,  la  sérosité  peuts'épan- 
cherentreladure-mèréet  lecerveau,  ou  dans  ses 
ventricules.  La  première  espèce  est  très-rare  et 
produit  plutôt  la  compression  que  la  destruction 
du  cerveau  :  on  voit ,  en  effet ,  par  le  peu  d'ob- 
servations que  nous  en  ont  laissées  les  auteurs, 
que  le  cerveau  est  réduit  à  un  très-petit  vo- 
lume, mais  non  détruit  (5)  ;  Tautre,  beaucoup 
*  _ . 

(1  )  Fon^anw5,  Ephem.   cur.    nat. ,  decur,  1,  an.  3, 
observ.  1 29  ,  rapportée  par  Wepfer. 

(2)  Morgagni ,  Bonnet,  Wepfer. 

(3)  Voyez  Ambroîse  Paré ,  liv.  7  ,  chap.  1.  —  Steg- 
man  ,  Sepuichretum  ^  lib.  1^  sect.  16,  in  addit.  , 
observ.  11.  — Velsius.  —  Morgagni,  lettre  12,  n^  i3 


plus  commurie  ,  est ,  comme  Ta  démontré  Mor- 
gagni ,  la  véritable  cause  de  la  destructioa  du 
cerveau  dans  les  soi-disant  acéphales.  En  est-il 
de  même  par  rapport  a  la  moelle?  Faut-il  attri- 
buer sa  destruction  à  une  hydropisie  survenue 
dans  la  cavité  de  raraclinoïde  ,  ou  bien  à  un 
épanchement  de  sérosité  dans  rintérieur  de 
la  moelle  elle-même?  Cette  dernière  opiniori 
est  celle  de  Brunner  (i),  à  qui  la  science  doit 
les  premières  bonnes  observations  sur  cesma-^ 
ladies.  Le  savant  et  judicieux  Moiigagni  est  en- 
tièrement de  l'opinion  de  Brunner  (2).  Dans 
les  cas  ordinaires  d'hydrorachis,  la  sérosité 
contenue  dans  Tarachnoïde  n'altère  pas  la  struc- 
ture de  la  moelle  et  des  nerfs,  et  Ton  a  plu- 
sieurs fois  rencontré  un  canal  creusé  dans  le 
centre  delà  moelle  et  distendu  par  de  Teau  (3). 
Erat  in  meditullio  perJoratUy  et  aquâ  referta, 
M.  Portai  (4)  dit  avoir  «  rencontré  un  canal 
bien  formé  au  milieu  de  la  moelle  épinière,  et 
dans  une  assez  grande  étendue,  chez  un  sujet 
qui  avait  un  spina-bifida.   » 

Mais  faut-il  admettre,  avec  Charles  Etienne  , 


(1)  De  Fœtu  moiutruoso  et  Mcipite  ,  dissert,  iii-4' 

(2)  Lettre  12  ,  11°.  1 1 ,  rfe  Sedihus  ,  etc. 

(5)  Sepuichretuni  X  sect.  16 ,  in  additani.  12, 
(4)  Anatomîe  médicale,  art.  moeUc. 
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Bauhin,  Malpigbi ,   MM.   Porlal  et  Gall^  que 
celle  cavité   existe  naturellement?  Celle  idée 
n'a ^  je  crois,  été  adoptée  que  d'après  des  faits 
pathologiques;  ou  n'a  démontré  son  existence, 
dans  les  cas  ordinaires,  qu'en  faisant  passer  du 
mercure  du  ventricule  du  cervelet  dans  le  cul- 
de-sac  qui  le  termine,  et  de  là  dans  la  moelle  ; 
mais  la  mollesse  de  la  pulpe  cérébrale,  la  pe- 
santeur,  la   divisibilité   du   mercure,  doivent 
empêcher  de  rien  conclure  de  ces  expériences. 
On  n'a  pas  encore  rencontré  Thydropisie  ou  la 
destruction  de  la  moelle  sans  celle  du  cerveau. 
Je  sais  bien  que  Morgagni  cite   deux  observa- 
tions de  Rajgeri  (i)  dans  lesquelles  on  voit  que 
la   moelle  manquait  entièrement,   quoique   le 
cerveau  ne  fût  pas  entièrement  détruit;  mais 
il  était  considérablement  altéra.  Ainsi  ces  obser- 
vations,  au  lieu  d'être  en  opposition  avec  les 
autres,  ne  font  que  les   confirmer.  Enfin  les 
épanchemens  de  sérosité  dans  les  ventricules 
du  cerveau   sont  aussi  fréquens  que  ceux   de 
Tintérieur  de  la  moelle  sont  rares  ;  ce  qui  n'ar- 
riverait pas  s'il  existait  dans  l'intérieur  de  la 
moelle  une  cavité  qui  communiquât  librement 
avec  le  ventricule  du  cervelet.  Toutes  ces  rai- 


(i)  Ephem.  nat»  cur.^  decur.  i ,  an,  3,  observ.  280, 
et  an.  8 ,  observ.  64. 
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sons  me  portent  h  croire ,  i°.  qu'il  n'existe  pas 
de  cavité  naturelle  dans  Tintérieur  de  la 
moelle;  2^.  que  répancliement  de  sérosité  qui 
s'y  fait  quelquefois  est  le  résultat  de  celui  qui  a 
lieu  primitivement  dans  les  ventricules  du 
cerveau;  3^.  que  cet  épancliement  est  la  vé- 
ritable cause  de  la  destruction  de  la  moelle; 
4^.  qu'enfin  la  cause  première  de  ces  maladies 
peut  quelquefois  être  attribuée  à  la. nature  des 
matériaux  que  le  fœtus  reçoit  de  sa  mère. 

Avant  de  passer  outre  ,  je  suis  bien  aièe  ,  pour 
n'y  plus  revenir,  de  m'arrêter  un  moment  sur 
quelques  circonstances  de  la  première  obser- 
vation. Il  paraît  que  la  bifurcation  du  corps 
des  vertèbres  est  une  chose  excessivement  rare, 
puisque  Ruisch  ,  qui  avait  disséqué  dix  hydro- 
rachis  ,  n'y  croit  pas  (  i  ) .  Nunqiiàm  in  hoc  àj- 
fectu  vertebras  ita  esse  bifurcatas  notavi  (^ut 
nonnuUi  voluére) ,  quasi  totaliter  in  duas  par- 
ies essent  dis^isœ  ,  ut  laniones  facere  assolent ^ 
quùm  animalia  mactata  in  duas  partes  securi 
jîndunt;  dehiscunt  tantîim  vertèbre  a  parte 
posteriore  \  circa  processus  spiriosos ,  etc.)  Mor- 
gagni  lui-même,  dont  l'érudition  était  si  vaste, 
est  de  FaVis  de  Ruisch  (2).  Il  n'ajoute  pas  beau- 

(1)  Ohstrvatioiium  anatom.  chirurg.^  observ.  34' 

(2)  De  Sedihuset  Causis  morhorum,  epist.  1 2,  n*.  11. 
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coup  de  confiance  h  Tobservalion  de  Tulpius  (  i  ) , 
et  j'avoue  que  Tobscurité  des  expressions  de 
Tulpius  ,   les  idées  superstitieuses  qu'il  mêle 
aux  faits  5  la   gravure  même   qui    est  jointe  à 
Tobservation  ,  me  font  croire  aussi ,  malgré  le 
fait  que  j'ai  vu,  qu'il  n'existait  réellement  qu'une 
bifurcation  des  apophyses  épineuses.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  deux  points  d'ossification  qui  for- 
ment les  premiers  rudimens  du  corps  des  ver- 
tèbres se   confondant  presque   aussitôt  en  un 
seul ,  leur  séparation  n'est  possible  que  jusqu'au 
troisième  mois  environ  de  la  conception.  Cette 
circonstance ,  qui  a  trompé  beaucoup  d'anato- 
mistes  ,  parait  être  la  seule  cause  de  la  rareté 
de  la  séparation  en   question  ^   puisque  ,   pour 
qu'elle  soit  possible  ,  il  faut  que  la  maladie  ait 
déjà  acquis  avant  cette  époque  des  dimensions 
considérables. 

J'ai  dit  que  l'œsophage  était  sorti  par  cette 
ouverture  des  vertèbres,  qu'il  était  entièrement 
oblitéré  près  de  son  insertion  à  l'estomac,  et 
que  toute  la  partie  supérieure ,  dilatée  en  forme 
de  sac ,  était  pleine  de  méconium  vert  ,  sem- 
blable à  celui  qui  existait  dans  les  gros  intestins. 
Ces  circonstances  prouvent,   je   crois,   d'une 


(i)  Observationes  medicœ  ,  lib.  3,  cap,  3o. 
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mafiière  plus  positive  que  les  raisonnemens  les 
plus  spécieux  : 

1^.  Que  ce  n'est  pas  par  la  déglutition  des 
eaux  de  ramnios  que  le  foetus  se  nourrit;  opi- 
nion qui  est  encore  adoptée  aujourd'hui  par 
des  sa  vans  respectables,  malgré  lesobservalions 
souvent  citées  de  fœtus  nés  sans  tête,  d'autres 
sans  bouche  et  sans  narines  ,  d'autres  avec  une 
imp^rforation  complète  de  ces  ouvertures. 

3®.  Que  ce  ne  sont  pas  les  eaux  de  Famnios 
qui  produisent  le  méconiutîi ,  car  il  y  en  avait 
comme  à  l'ordinaire  dans  les  gros  intestins. 
Si  l'on  objectait  qu'il  a  pu  en  passer  dans  l'es- 
tomac,  parce  que  l'œsophage  n'était  pas  entiè- 
rement oblitéré,  je  demanderaispourquoi  il  s'en 
est  amassé  une  si  grande  quantité  dans  sa  partie 
supérieure;  pourquoi  son  accumulation  a  pro- 
duit la  dilatation  de  l'œsophage.  Si  l'on  sup- 
posait que  la  partie  la  plus  liquide  a  seule  passé, 
il  faudrait  admettre  que  le  méconium  existe 
tout  formé  dans  les  eaux  de  l'amnios;  ce  que 
leur  transparence  ne  permet  pas  de  supposer  : 
aussi  a-t-on  toujours  pensé  que  c'était  dans  le 
canal  digestif  qu'elles  étaient  peu  à  peu  éla- 
borées et  transformées  eh  méconium  ;  mais  , 
s'il  en  était'  ainsi ,  celui  de  l'œsophage  eût  dû 
avoir  un  autre  caractère  que  celui  du  rectum. 

3^.  Enfin,  que  sa  couleur  verte  n'est  pas  due, 
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comme  on  le  pense  généralement ,  à  la  présence 
de  la  bile;  car  celui  qui  était  au-dessus  du  ré-^ 
trécissement  était  aussi  vert  que  celui  du  rec- 
tum, et  Ton  ne  peut  pas  supposer  que  la  bile  a 
pu  remonter  par  Testomac  jusque-là  ,  car  on  ne 
voit  pas  pourquoi  elle  aurait  pu  franchir  Tobs- 
tacle  qui  arrêtait  le  méconium.  Mais  de  quelle 
manière  se  forme-t-il?  S'il  n'est  pas  un  résidu 
des  eauxde  Tamnios,  il  faut  bien  qu'il  soit  pro- 
duit par  la  sécrétion  des  membranes  muqueuses, 
laquelle  doit  avoir  lieu  chez  le  fœtus,  quoiqu'il 
ne  digère  pas^  puisqu'elle  continue  dans  la  por- 
tion inférieure  du  tube  intestinal  de  ceux  qui 
sont  affectés  d'anus  contre  nature  ,  quoique  la 
membrane  muqueuse  ait  cessé  depuis  plusieurs 
années  d'être  en  contact  avec  les  matières  fé- 
cales (i).  La  couleur  verte  que  prennent  ces 
mucosités  dépend  sans  doute  de  leur  long  sé- 
jour dans  le  canal  alimentaire.  En  admettant 
cette  origine,  on  s'explique  facilement  pour- 
quoi celles  de  la  bouche  et  de  l'œsophage  se 
sont  accumulées  au-dessus  de  Tétranglement  : 
pourquoi  il  s'en  trouvait  comme  à  l'ordinaire 
dans  les  gros  intestins.  Enfin,  là  quantité  de 
méconium  trouvée  au-dessus  du  rétrécissement, 
comparée   à  celle  qui  était  contenue    dans  le 


(0  ^oytz  Observations  sur  la  digestion  ,  à  la  fin. 
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rectum  ,  est  bien  en  rapport  avec  l'étendue 
de  surface  muqueuse  qui  est  supposée  l'avoir 
fournie. 

En  me  résumant ,  je  crois  pouvoir  conclure, 
1**.  que  ce  n'est  pas  par  la  déglutition  des  eaux 
de  Tamnios  que  le  fœtus  se  nourrit  ;  2^.  que 
le  méconium  n'est  pas  le  produit,  le  résidu  de 
la  digestion  de  ces  mêmes  eaux,  mais  bien  un 
résultat  de  la  sécrétion  des  membranes  mu- 
queuses; 3"*.  que  ce  n'est  pas  à  la  bile  qu'il 
doit   sa  couleur  verte. 

Nous  avons  vu  ,  par  un  assez  grand  nombre 
d'observations  5  que  des  fœtus  étaient  nés  à 
terme  ,  ou  à  peu  près,  sans  cerveau,  ni  cerve- 
let, ni  moelle  épinière  ;  et  c'est  certainement 
lin  des  phénomènes  les  plus  curieux  que  la 
pathologie  puisse  offrir  à  la  méditation  des  phy- 
siologistes. JNlais  avant  de  discuter  ces  faits  pour 
en  déduire  des  conséquences  ^  il  se  présente 
naturellement  une  première  question  à  résou- 
dre. Ces  fœtus  ont-ils  survécu  à  la  destruction 
totale  de  ces  organes  ? 

«  Je  sais  bien  ,  dit  Legallois,  qu'on  cite  des 
fœtus  qui  étaient  non-seulement  acéphales  , 
mais  chez  lesquels  il  n'existait  même  point  de 
moelle  épinière.  Mais,  outre  que  ces  cassent 
en  fort  petit  nombre  en  comparaison  de  ceux 
desimpies  acéphales,  il  serait  très-important 
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de  savoir  si  ces  fœtus  étaient  nés  morts  ou  vi- 
yans ,  et  c'est  ce  que  les  auteurs  n'ont  pas  tou- 
jours eu  Tattention  d'indiquer.  Je  n'en  connais 
que  deux,  qu'on  assure  être  nés  vivans  et  sans 

moelle  épinière.  » «  Pouradmettre  des  faits 

aussi  extraordinaires,  il  faudrait  des  observa- 
tions nouvelles  et  bien  authentiques.  Quant 
aux  fœtus  nés  morts  et  sans  moelle  épinière ,  on 
conçoit  que  qiielques  maladies,  et  entre  autres 
l'iiydrorachis ,  avaient  détruit  cette  moelle  dans 
le  sein  de  la  mère,  et  que  la  mort  en  avait  été 
la  suite  (r).  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  le 
petit  nombre  des  cas  observés  ne  prouve  rien. 
Quand  il  n'y  aurait  qu'un  seul  fait  de  ce  genre, 
pourvu  qu'il  fût  bien  authentique,  il  faudrait 
bien  en  conclure  que  la  chose  a  été  possible. 
Or,  si  elle  a  été  possible  pour  un  seul  fœtus  , 
elle  l'est  pour  tous. 

Quant  aux  deux  observations  dont  il  conteste 
l'authenticité  {vojez  les  deux  dernières  que  j'ai 
citées)  ,  j'avoue  que  la  manière  dont  elles  sont 
rapportées  n'est  pas  propre  à  inspirer  la  moin- 
dre confiance,  surtout  celle  de  Mérj  ,  qui  ne 
dit  pas  s'il  a  vu  lui-même  le  fœtus  vivant.  Le 


(i)  Expériences  sur  le  principe  de  la  vie  ,  p.  25o. 
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jieu  de  mots  qu'il  dit  de  l'état  des  parties  suflît 
pour  faire  douter  delà  destruction  de  la  moelle. 
«  La  dure  et  la  pie-mere  faisaient  canal  dans  les 
vertèbres;  »  ce  qui  est  peu  d'accord  avec  la 
plupart  des  autres  observations  rapportées  dans 
les  auteurs.  Celle  de  Fauvel  est  moins  extraor- 
dinaire. Le  fœtus  dont  j'ai  tracé  l'observation 
avait,  d'après  le  récit  de  la  mère^  donné  des 
sij^nes  de  vie  deux  Jours  avant  l'accouchement  , 
malgré  la  grande  quantité  d'eau  contenue  dans 
la  matrice.  Il  n'est  pas  impossible  que  celui  de 
Fauvel  ait  donné  pendant  deux  heures  quelques 
signes  de  sentiment ,  puisque  les  expériences  sur 
l'aspliixie  chez  les  animaux  nouveau-nés  y  et 
des  observations  tirées  de  la  pratique  des  accou- 
cliemens  prouvent  que  les  fœtus  peuvent  vivre 
à  peu  près  autant  de  temps  sans  respirer  ,  après 
avoir  cessé  de  Communiquer  avec  la  mère.  Or  , 
la  seule  différence  qui  existe  entre  un  fœtus 
ordinaire  et  un  autre  privé  de  moelle,  et  qui 
n'est  pas  mort  avant  l'accouchement ,  c'est  que , 
dans  le  second  ,  la  respiration  ne  peut  pas  s'éta- 
blir. 

Cependant  ,  comme  Fauvel  ne  dit  pas  positi- 
vement qu'il  a  vu  le  fœtus  vivant ,  je  resterai 
dans  le  doute;  mais,  en  supposant  qu'aucun 
n'ait  donné  de  signes  de  vie  après  la  naissance  , 
robjeclion    reste   toujours    la    même  ,    si    Ton 
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prouve  qu'ils  ont  survécu  à  la  deslruclioii  de  la 
moelle.  D  abord  ^  toutes  les  observations  que 
j'ai  lues  tendent  à  prouver  que  le  fœtus  était 
vivant  peu  de  temps  avant  la  naissance.  Dans 
toutes  il  est  dit  que  le  fœtus  était  sain  ,  bien 
portant,  etc.  Morgagni  a  eu  soin  d'ajouter  quil 
n  aidait  aucune  mauvaise  odeur  ^  que  répiderme 
ne  s'enle\^ait  /7a5.  Enfin  ,  dans  la  première  obser- 
vation ,  la  mère  a  dit  avoirsenti  les mouvemens 
du  fœtus  encore  deux  jours  avant  raccouclie- 
ment  ;  et  cependant  la  bifurcation  du  corps  des 
vertèbres  annonce  que  la  maladie  devait  avoir 
déjà  fait  de  grands  progrès  long-temps  avant  l'os- 
sification du  corps  de  ces  vertèbres.  Or^  comme 
cette  ossification  commence  avant  le  troisième 
mois ,  cela  fait  remonter  Torigine  de  la  maladie 
jusqu'au  second  ,  et  peut-être  même  jusqu'au 
premier  mois  delà  grossesse.  J'en  dirai  autant  de 
la  soudure  de  plusieurs  côtes  par  le  rapproche- 
ment de  leurs  bords,  effet  de  la  courbure  de 
l'épine.  Enfin  ,  ce  qui  ne  laisse  pas  le  plus  léger 
doute  sur  la  prolongation  de  la  vie  du  fœtusaprès 
la  destruction  de  la  moelle  ,  c'est  l'union  ,  par 
véritable  cicatrice,  de  la  peau  du  crâne,  des- 
cendue jusqu'aux  lombes  ,  avec  la  dure-mère  , 
déployée  sur  la  face  postérieure  des  vertèbres. 
Cet  énorme  déplacement  du  cuir  chevelu  ,  ce 
développement  en  surface    du    cylindre  de  la 
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dure-mère  5  n'ont  pu  avoir  lieu  qu  après  que 
leur  extrême  distension  a  eu  produit  une  rup* 
ture  dont  le  résultat  a  été  l'évacuation  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  :  ce  n'est  qu'après  cela 
que  leur  union  a  pu  s'établir;  or,  toute  cicatri- 
sation suppose  une  inflammation,  comme  toute 
inflammation  suppose  la  vie. 

Il  faut  donc  admettre  que  ces  fœtus  ont 
continué  à  vivre  jusqu'au  moment  de  la  nais- 
sance,  malgré  la  destruction  du  cerveau,  du 
cervelet  et  de  la  moelle. 

La  vie,  chez  le  fœtus ,  est  employée  toute 
entière  àson  développement;  mais  la  nutrition 
se  faisant  chez  lui  sans  le  secours  de  la  respi- 
ration et  de  la  digestion  ,  se  borne  à  des  phé- 
nomènes  qui    se    passent    dans  l'intimité   de 
chaque  organe  et  se  dérobent  à  nos  sens*  Ce- 
pendant il  est  certain  que  chaque  partie  reçoit 
du  sang  les  fluides  qu'il  élabore,  les  matériaux 
qu'il  s'approprie,  et  qu'il  lui  renvoie  ceux  qui 
ne  lui  sont  plus  nécessaires;    d'où  il  résulte 
qu'une  nutjt'ition  active  suppose  une  circulation 
régulière ,   et  par  conséquent  les  mouvemens 
bien  ordonnés  du  cœur. 

Il  est  clair  qu'il  ne  nous  reste  de  choix  à  faire 
qu'entre  deux  suppositions  :  ou  les  mouvemens 
du  cœurse  sont  exercés  par  l'influence  d'une  force 
particulière  indépendante  de  la  puissance  ner- 
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veuse;  ou  celle  puissance  nerveuse,  de  quelque 
nature  qu'elle  soit,  avalisa  source  ailleurs  que 
dans  le  cerveau  ,  le  cervelet  el  la  moelle.  La 
question  ainsi  simplifiée,  nous  sommes  dispen- 
sés de  nous  occuper  des  systèmes  de  Descartes, 
de  Sylvius,  de  Laboé ,  de  Borelli ,  de  Willis, 
de  Boerhaave ,  etc. 

Tout  le  mon^p  connaît  la  théorie  de  Haller 
sur  l'irritabilité. 

Il  regarde  la  fibre  musculaire  comme  possé- 
dant seule  la  propriété  de  se  contracter  en 
vertu  d'une  force  propre,  irritabilité ,  vis  in- 
sita^  de  laquelle  dérivent  tous  les  mouvemens. 
Mais  elle  a  besoin ,  pour  entrer  en  action,  d'un 
stimulus  qui ,  pour  les  muscles  soumis  à  la  vo- 
lonté ,  est  la  puissance  nerveuse,  et  pour  les 
involontaires  un  excitant  approprié  à  leurs 
fonctions  et  totalement  étranger  à  la  puissance 
nerveuse;  le  sang  et  les  alimens  sont  les  stimu-^ 
lus  naturels  du  cœur  et  de  l'estomac.  Par  là 
Haller  explique  la  continuité  des  mouvemens 
du  cœur,  ses  alternatives  de  contraction  et  de 
relâchement  à  mesure  que  le  sang  arrive  ou 
est  expulsé,  el  le  défaut  d'influence  de  la  volonté 
sur  ses  mouvemens. 

Remarquons  en  passant  que  c'est  l'action  du 
cœur  qui  a  toujours  fait  le  sujet  des  discussions 
sur  Tirritabilité. 
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Les  faits  les  plus  iuiporlans  qu'on  a   fait  va- 
loir pour  prouver  que  le  cœur  est  indépendant 
dé  l'influence  nerveuse,  c'est  qu'il  continue  à 
se  contracter  après  la  ligature  des  nerfs  qui  lui 
viennent  du  cerveau ,  la  section  de  la  moelle 
ou  la   décapitation,   et  même   après   qu'il  est 
séparé   du   corps;  que  les  irritations   mécani- 
ques, électriques,  galvaniques? appliquées  aux 
nerfs  des  muscles  volontaires,  soit  pendant  la 
vie,  soit  peu  de   temps  après  la  mort,   déter- 
minent des  contractions  dans  ces  muscles,  et 
ne  produisent  pas  le  même  effet,  appliquées 
aux  nerfs  cardiaques;  que  les  maladies  ou  les 
expériences  qui    produisent    des   convulsions 
dans  les  muscles  volontaires,  ne  produisent  pas 
d'altération   dans    les    mouvemens    du  cœur. 
Mais,  1°,  la  cessation  de  toute  communication 
du  cœur  avec  le   cerveau  ne  prouve  rien ,  si 
l'on  démontre,  comme  aous  le  verrons  bien- 
tôt, qu'il  n'est  pas  la  source  unique  de  la  puis- 
sance nerveuse.  2**.  Legallois  a  fait  voir,  par 
des  expériences  qui  ne  laissent  rien  à  désirer 
(Expériences  sur  le  principe  de  la  vie ,  p.  27  et 
suiv.),  que  ces   mouvemens   du  cœur,   de  la    , 
poitrine,  d'un  animal   vivant,  sont  insuffisans 
pour  entretenir  la  circulation.  Lorsqu'en  dé- 
truisant le  cerveau  ou  la  moelle  on  fait  à  Tins-^ 
tant  périr  un  animal,  les  contractions  du  cœur 
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continuent  long-temps  après  que  les  carotides 
sont  devenues  flasques,  el  que  leur  section  ne 
produit  plus  d'hémorrhagie.  Legallois  com- 
pare, avec  beaucoup  de  justesse,  ces  mouve- 
mens  impuissans  à  ceux  qu'on  produit  après 
la  mort,  dans  les  muscles  volontaires,  par  l'irri- 
tation des  nerfs  qui  s'y  rendent,  si  ce  n'est  que 
le  sang,  stimulant  naturel  du  cœur,  produit 
sur  cet  organe  le  même  effet  que  les  autres 
irritans  sur  les  autres  muscles.  Il  établit  avec 
raison  une  grande  différence  entre  ces  mouvè- 
mens,  qu'il  regarde  comme  produits  par  l'irri- 
tabilité, et  ceux  qui  dépendent  de  Tinfluence 
nerveuse.  Ainsi,  par  exemple,  c'est  par  Tin- 
fluence  nerveuse  qu'une  grenouille  décapi- 
tée continue  à  sauter  et  à  vivre,  que  la  circu- 
lation s'opère  avec  régularité.  C'est  par  Tirri- 
iabilité  que  ses  muscles  se  contractent,  après 
la  mort^  par  l'application  d'une  cause  exci- 
tante; que  le  cœur  se  contracte  par  la  présence 
du  sang.  3*^.  L'impassibilité  du  cœur  au  milieu 
des  convulsions  des  muscles  volontaires,  les 
différences  des  résultats  obtenus  par  les  expé- 
riences galvaniques,  etc.,  etc.,  sur  les  nerfs  du 
cœur,  comparativement  à  ceux  des  autres  mus- 
cles, ne  prouvent,  suivant  Tobservation  de 
Scarpa  {Tabulez   nevrologiœ y  §.  20),  qu'une 
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différence  dans  la  nature  de  ces  nerfs.  C'est 
même  en  grande  partie  sur  ces  observations, 
sur  ces  expériences,  que  Bicliat  a  établi  sa  divi- 
sion en  système  nerveux  de  la  vie  animale, 
et  système  nerveux  de  la  vie  organique. 

D'ailleurs,  si  le  cœur  n'était  pas  soumis  à 
Finfluence  nerveuse,  pourquoi  recevrait-il  des 
nerfs? Depuis  l'ouvrage  de  Scarpa  peut-on  dire  , 
avec  Sœmmeringj  que  les  nerfs  cardiaques  ne 
pénètrent  pas  jusque  dans  les  fibres  musculaires  , 
du  cœur?  ou  avec  Fontana  ,  qu'ils  n*ont  aucun 
usage  connu  ?  Enfin  ,  comment  se  fait-il  que  le 
cœur  soit  intimement  soumis  à  l'influence  des 
passions  ?  Ces  objections  ,  dont  Haller  sentait 
toute  l'importance,  l'ont  jeté  dans  des  contra- 
dictions fréquentes  ,  quand  il  a  voulu  y  ré- 
pondre. Aussi  plusieurs  physiologistes  de  son 
école  ont-ils  modifié  la  théorie  de  l'irritabi- 
lité en  admettant  la  nécessité  de  l'influence 
nerveuse.  (  Voyez  Prochaska.  )  Ce  qui  est  bien 
surprenant ,  c'est  qu'en  parlant  des  fœtus  privés 
de  cerveau  et  de  moelle  épinière ,  qui  auraient 
pu  fournir  un  si  puissant  argument  en  faveur 
de  l'irritabilité  ,  Haller  ajoute  :  «  Plerisque  me- 
dullœ  spinalii  etiamjuit  taiitîim  ,  quantum  suj- 
jicere  poterat ,  ut  cordis  motus  superesset.  » 
(  Elementa  physiologiœ  ^  lib.  i  o  ,  p.  356.)  Il  est 
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donc  ici  doublement  en  contradiction  avec  lui- 
même  ,  puisqu'il  admet  implicitement  >  d'une 
part,  que  le  cerveau  n'est  pas  la  source  unique 
de  la  puissance  nerveuse  ;  de  Tautre ,  que  le  cœur 
ne  peut  s'en  passer.  Je  crois  en  avoir  dit  assez 
pour  faire  voir  que  la  théorie  de  Haller  ne  suffit 
pas  pour  expliquer  les  mouvemens  du  cœur 
chez  les  fœtus  dont  nous  parlons.  D'après  le 
passage  que  nous  avons  cité ,  il  est  facile  de  voir 
qu'Haller  lui-même  en  sentait  intérieurement 
l'insuffisance. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  concevoir  une  cir- 
culation régulière  sans  l'intervention  de  la 
puissance  nerveuse,  si  nous  ne  pouvons  sup- 
poser la  source  de  cette  puissance  nerveuse 
ni  dans  le  cerveau,  ni  dans  le  cervelet,  ni  dans 
la  moelle  5  qui  n'existaient  pas,  nous  sommes 
conduit  naturellement,  et  par  voie  d'exclu- 
sion  ,  à  admettre  avec  Bichat  que  le  système 
nerveux  des  ganglions  est  destiné  aux  fonctions 
des  organes  de  la  nutrition  (vie  intérieure, 
vie  organique);  que  les  centres  nerveux  qui 
la  composent  forment  un  sj^stème  à  part^  in- 
dépendant de  celui  qui  est  destiné  aux  fonc- 
tions de  relation  (  vie  animale  ).  Cette  opinion, 
émise  d'aJDord  par  Winslow  (  Exposition  anat. 
Traité  des  nerfs  ^  §  364)  ?  abandonnée  ensuite 
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Gt  reprise  à  différentes  époques,  fécondée  en!îri 
par  le  génie  de  Bichat ,  reçut  dans  ses  ouvrages 
une  nouvelle  existence,  et  fut  assez  généralement 
admise,  jusqu'à  ce  que  les  expériences  de  Lé- 
gallois  sur  le  principe  de  la  vie  soient  venues 
jeter  de  nouveau  de  Tincertitude  sur  un  des 
points  les  plus  importans.  Il  a  vu  que  la  des- 
truction d'une  portion  quelconque  de  la  moelle 
produisait  à  Tinstant  la  mort  dans  les  parties 
qui  en  reçoivent  des  nerfs,  et  bientôt  une  di- 
minution  dans  la  force  de  la  circulation  ,  qui 
cessait  entièrement  quelque  temps  avant  les 
derniers  mouvemens  du  cœur.  Je  n'entrerai 
pas  dans  le  détail  de  ces  expériences  très-mul- 
tipliées ,  et  qui  se  lient  toutes  les  unes  aux  autres  ; 
il  faut  les  lire  dans  l'ouvrage  lui-même.  Voici 
seulement  les  conséquences  auxquelles  Fauteur 
est  conduit. 

ft  Le  cœur  emprunte  toutes  ses  forces  de  la 
puissance  nerveuse ,  de  même  que  les  autres 
parties  en  empruntent  le  sentiment  et  le  mou- 
vement dont  elles  sont  douées ,  avec  cette 
différence ,  que  le  cœur  emprunte  ses  forces 
de  toute  la  moelle,  sans  exception,  (p.  i49  et 
suiv.  )  C'est  du  grand  sympathique  que  le 
cœur  reçoit  les  principaux  filets  nerveux  ,  et 
c'ebt  uniquement  par  ce  nerf  qu'il  peut   cm- 
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prnnter  ses  forces  de  toute  la  moelle  épinière. 
Il  faut  donc  que  le  grand  sympathique  ait  ses 
racines  dans  cette  moelle. 

Il  admet  cependant  une  distinction  très-réelle 
et  très-importante  entre  les  organes  qui  re- 
çoivent leurs  nerfs  du  grand  sympathique  et 
les  autres.  Cette  distinction  porte  sur  les 
mêmes  organes  que  dans  la  division  de  Bichat , 
avec  cette  grande  diflférence ,  que  ceux  qu'il 
regarde  comme  indépendans  du  cerveau  et  de 
la  moelle  épinière  sont  précisément  ,  suivant 
Legallois^  ceux  qui  en  reçoivent  la  plus  puis- 
sance influence. 

Voilà  donc  des  conclusions  déduites ,  avec 
beaucoup  de  logique  ,  d'expériences  authen- 
tiques faites  avec  le  plus  grand  soin;  des  con- 
clusions ,  dis-je  ,  qui  sont  en  opposition  avec  les 
conséquences  inévitables  livée%  de  faits  patholo- 
giques également  certains. 

Or  ,  pour  me  servir  des  propres  expressions 
de  Legallois (avant-propos,  p.  1 1  )  ,  «  il  faut  se 
souvenir  que  deux  faits  bien  constatés  ne  peu- 
vent jamais  s'exclure  l'un  l'autre,  et  que  la  con- 
tradiction qu'on  croit  y  remarquer  tient  a  ce 
qu'il  y  a  entre  eux  quelque  intermédiaire  , 
quelque  point  de  contact  qui  nous  échappe.  » 
Voyons  donc  si  Ton  ne  pourrait  pas  trouver 
la  cause  de  cette  opposition.  Mais,  avant  llout , 
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je  ferai  remarquer  qu'il  est  tout-à-fait  impossible 
d'admettre  quele  système  nerveux  des  ganglions 
a  continué  ses  fonctions  malgré  la  destruction 
de  la  moelle,  sans  en  conclure  que  ces  mêmes 
fonctions  en  soient  entièrement  indépendantes: 
au  lieu  qu'il  est  très-possible  de  concevoir  que 
la  destruction  subite  de  la  moelle  apporte  dans 
ces  mêmes  fonctions  un  trouble  tel ,  que  les 
mouvemensdu  cœur  soient  anéantis,  sans  qu'on 
soit  pour  cela  forcé  d'en  conclure  que  le  grand 
sympathique  a  ses  racines  dans  la  moelle  ,  qu'il 
en  tire  toute  sa  puissance. 

En  effet,  on  ne  peut  pas  comparer  la  des- 
truction lente  de  la  moelle  par  une  accumula- 
tion successive  de  sérosité,  à  sa  destructionins- 
lantanée.  On  sait  que  tout  changement  brusque 
dans  une  fonction  ,  toute  altération  subite  d'un 
organe,  apporte  un  trouble  plus  ou  moins  grand 
dans  les  fonctions  des  autres  organes,  tandis 
que  le  même  désordre,  survenu  lentement,  ne 
produit  pas  le  même  trouble  dans  l'économie. 
Il  en  est  de  même  des  inflammations  aiguës 
comparées  aux  chroniques.  Les  exemples  se 
présentent  ici  en  foule:  je  n'en  citerai  qu'un 
seul,  parce  qu'il  rentre  directement  dans  notre 
sujet.  J'ai  vu  des  apoplexies  ,  dont  le  foyer  n'avait 
pas  plus  d'étendue  qu'une  noisette,  produire 
une  paralysie  complète;   des  inflammations  du 
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cerveau  aussi  circonscrites  produire  des  convul- 
sions dans  toute  une  moitié  du  corps  ,  et,  dans 
l'un  et  l'autre  cas  ,  se  terminer  par  la  mort  : 
tandis  que  d'autres  fois  j'ai  vu  des  tumeurs 
squirrheuses  énormes  ,  des  abcès,  des  épanche- 
mens  considérables  de  sérosité  ,  qui  n'avaient 
déterminé  que  de  l'altération  dans  les  facultés 
intellectuelles,  ou  des  accès  d'épilepsie  à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  (i).  Tous  les 
jours  des  faits  semblables  se  rencontrent  dans 
la  pratique.  Legallois  lui-même  a  remarqué 
qu'en  détruisant  lentement  et  successivement 
la  moelle  par  petites  portions,  en  mettant  de 
l'intervalle  entre  chaque  expérience,  il  pouvait 
en  détruire  une    bien   plus  grande  étendue  , 


(i)  Pour  savoir  ce  qui ,  dans  un  organe  ,  est  in(|lis- 
pensable  à  sa  fonction  ,  les  expériences  sur  les  animaux 
méritent  beaucoup  moins  de  confiance  que  les  observa- 
tions pathologiques^  qui  ont  de  plus  l'avantage  d'être 
toujours  applicables  ^ l'homme^  ce  qui  n'est  pas  rigou- 
reux dans  le  premier  cas. 

Puisque  M.  Legallois  a  observé  qu'il  y  avait  une  grande 
différence  entre  les  animaux  de  différente  espèce  pour 
la  durée  de  la  vie  ,  après  la  destruclion.de  telle  ou  telle 
portion  de  la  moelle  ^  comme  pour  l'étendue  de  celte 
moelle  ,  qu'on  peut  détruire  sans  causer  subitement  la 
mort ,  ne  doit-il  pas  exister  une  différence  encore  plus 
grande  de  l'homme  aux  animaux  ? 
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sans  produire  la  mort,  que  quand  il  la  détruisait 
tout  d'un  coup  :  or  la  nature  a  agi  avec  une 
succeission  infiniment  plus  lente.  Une  autre 
circonstance  bien  remarquable  ,  c'est  la  diffé- 
rence qu'il  a  observée  sur  les  animaux  rie  môme 
espèce ,  suivant  les  diflférens  âges.  Il  a  vu  que  , 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  ils  vivaient  d'au- 
tant plus  long-temps  après  la  destruction  de  la 
inême  longueur  de  moelle  ,  qu'ils  étaient  plus 
voisins  de  Tépoque  de  la  naissance  ;  qu'on 
pouvait  en  détruire  une  portion  d'autant  plus 
considérable  sans  les  faire  périr  ,  qu'ils  étaient 
plus  jeunes. 

Les  rapports  du  grand  sympathique  avec  la 
moelle  ne  sont  donc  pas  les  mêmes  dans  les 
différentes  espèces  et  dans  les  différens  âges.  Ils 
deviennent  donc  de  jour  en  jour  plus  intimes 
iaprès  la  naissance  ,  à  mesure  que  les  fonctions 
de  relation  prennent  plus  de  développement. 

L'être  vivant,  considéré  dans  son  ensemble, 
forme  un  tout  dont  les  parties  doivent  être  en 
harmonie  :  il  doit  donc  exister  une  liaison  né- 
cessaire entre  les  fonctions  qui  veillent  à  sa 
conservation  h  l'extérieur,  et  celles  qui  tra- 
vaillent à  sa  réparation  au-dedans.  Ces  rapports 
n'ont  pas  besoin  d'exister  chez  le  fœtus,  qui 
n'a  aucune  relation  avec  les  corps  extérieurs. 
Mais     lorsqu'après    la     naissance    le    sj^stème 


nerveux  de  la  vie  animale  est  sorti  de  l'engour- 
dissement dans  lequel  il  était  plongé,  lorsque 
cette  harmonie  a  eu  le  temps  de  s'établir,  on 
conçoit  facilement  que  la  destruction  subite  de 
la  moelle  doit  avoir  une  grande  influence  sur 
le  système  des  ganglions,  dont  elle  détruit 
tout-à-coup  les  nombreux  rapports;  mais  il  ne 
faut  pas  en  conclure  pour  cela  qu'ils  y  ont  leur 
racine. 

Il  me  semble  que  ces  réflexions  suffisent 
pouf  expliquer  Topposilion  apparente  qui  existe 
entre  les  expériences  de  Legaîlois  et  les  obser- 
vations que  j'ai  rapportées,  et  que  hous  pou- 
vons ,  malgré  ces  expériences  ,  admettre  ^ù'é 
le  système  des  ganglions  possède  en  lui-môme 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  remplir 
ses  fonctions;  qu'il  n^a  Son  origine  nulle 'part, 
mais  que  les  rameaux  de  coti)niunication  qui 
runissent  h  la  moelle  établissent  entre  ces  par- 
ties des  connexions  intimes. 

Nous  vivons  Vu  ,  dans  la  première  observation, 
que,  deux  jours  avant  d'accoucher,  la  mère 
avait  dit  qu'elle  sentait  distinctement  remù'ér 
le  foetus  :  elle  est  entrée  a  ce  sujet  dans  dWs 
détails  qui  doivent  inspirer  d'autant  plus  de 
confiance  qu'elle  avait  déjà  eu  cinq  énfans,  et 
qu'elle  a  fait  observer  que  l^és  môuvemërife  db 
celui  ci  n'étaient   pas  aussi  forts  que  éeux  des 
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autres;  ce  qui  s  accorde  bien  avec  la  grande 
quantité  d'eau  contenue  dans  la  matrice  ,  et  la 
destruction  du  cerveau  et  de  la  moelle.  Il  est  à 
regretter  qu'on  ait  toujours  négligé  de  s'in- 
former  de  cette  circonstance  importante  :  il 
n'en  est  fait  mention  dans  aucune  des  obser- 
vations que  j'ai  lues.  Si  ces  mouvemens  ont  eu 
lieu ,  comme  il  n'est  guère  possible  d'en  douter, 
comment  les  concevoir  après  la  destruction  du 
cerveau,  du  cervelet  et  de  la  moelle?  Reil  et 
Prochaska  ,  d'après  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, pensaient  que  toutes  les  parties  du 
système  nerveux  ,  même  les  plus  petits  ra- 
meaux,  possédaient  par  eux-mêmes  la  faculté 
de  produire  Yagent  neiveuûc,  quelle  que  soit  sa 
nature,  de  le  conserver  pendant  plus  ou  moins 
de  temps,  même  après  la  mort  ;  qu'il  n'a  besoin 
pour  entrer  en  action  que  d'une  cause  déter- 
minante :  cette  opinion  est  partagée  par  Scar.pa 
et  Legallois.  Sans  prétendre  ici  la  défendre ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  rappeler  que  les  nerfs 
du  cerveau  et  de  la  moelle,  presque  tous  atro- 
phiés, ou  réduits  à  leur  névrilème  jusqu'au 
moment  où  ils  entraient  dans  les  trous  du  crâne 
ou  dans  les  espaces  intervertébraux  ,  se  ren- 
flaient ensuite  ,  et  avaient  un  volume  propor- 
tionné au  développement  des  parties  aux- 
quelles ils  se  rendaient ,   et  ne  différaient  en 
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rien  deceux^'un  fœtus  du  même  âge.  Toutefois, 
soit  qu'on  admette  ou   non   cette   opinion,    il 
n'en    faut  pas    moins   chercher   quelle    est   la 
cause  déterminante  de  ces   contractions   mus- 
culaires. En  parlant  des  mouvemens  du  fœtus 
dans  le  sein  de  la  mère  ,  Bichat ,  d'après  Tabsence 
extrêmement  probable  des  fonctions  de  tous  les 
organes  de  la  vie  animale  ,   en  plaçait  la  cause 
dans  ceux  de  la  i^ie organique.  Il  pensait  qu'étant 
seuls  en  action  ^  ils  pouvaient  seuls  transmettre 
au  cerveau  des  sensations  propres  à  déterminer 
des   contractions  musculaires.   11  compare  ces 
mouvemens  à  ceux  d'un  homme  endormi  dont 
la  digestion  est  pénible.  Dans  le  fœtus  dont  j'ai 
rapporté  l'observation,    le    cerveau  n'existant 
pas,  Tinfluence  du  système   nerveux   des  gan- 
l^lions  sur   les  nerfs  de  la  vie  animale  n'a   pu 
s'exercer  que  par  les   nombreuses  anastomoses 
de  ces  ganglions  avec  les  plexus  cervical,  bra- 
chial ,   lombaire  et  sacré,  (i) 

(i)  Ceci  pourrait  servir  à  expliquer  les  phénomènes 
de  rhyslérie.  Tous  les  observateurs  ont  noté  que ,  dans 
les  accès  hystériques,  les  malades  ne  perdent  pas  entiè- 
rement connaissance  ;  les  sens  de  Touïe ,  de  l'odorat ,  du 
goût,  du  toucher,  continuent  à  percevoir  d'une  ma- 
nière assez  distincte  ,  puisquti  ,  après  l'accès  ,  elles 
peuvent  rendre  compte  de  ce  qu'elles  ont  entendu ,  des 
sensations  qu'elles  ont   éprouvées.    Il   n'en   est  pas  de 
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Quant  aux  caractères  distinclifs  du  sjstème 
nervçux  de  la  i^le  or  ^(inique  ,  à  sa  distribution, 
à  ses  fonctions,,  je  ne  puis  que  renvoyer  à  Tou- 


yrage  de  Bichat 


même  dans  les  accès  d'épilepsie.  C'est  même  le  princi- 
pal caractère  distinctif  que  donnent  les  auteurs  pour 
distinguer ,  chez  les  femmes  ,  deux  maladies  dont  les 
symptômes  ont  tant  d'analogie  :  or,  tout  le  monde  sait 
que  le  point  de  départ  des  affections  hystériques  est  là 
matrice,  laodis  que  Tépilepsie  dépend  presque  toujours 
d'une  affection  chronique  du  cerveau  ou  de  ses  mem- 
branes. 

J'ai  vu,  il  y  a  un  an,  danç  la  salle  du  Rosaire, 
n*.  17,  une  femme  âgée  de  quarante-cinq  ans,  qui 
avait  une  paralysie  de  la  luette ,  laquelle  changeait  en- 
tièrement le  timbre  de  sa  voix.  Elle  avait  aussi  la  peau 
paralysée  depuis  le  coude  jusqu'au  bout  des  doigts  , 
depuis  le  genou  jusqu'aux  orteils  ;  du  reste ,  elle  avait 
conservé  toute  sa  raison,  le  libre  usage  de  tous  ses  sens, 
la  liberté  de  tous  les  mouvt3mens  ;  elle  s'exprimait  avec 
clarté  et  précision.  C'était  la  quatrième  fois  qu'elle 
éprouvait  les  mêmes  symptômes;  chaque  fois  ils  avaient 
duré  trois  semaines  pu  un  mois;  ils  avaient  été  précédés 
d'accès  hystériques.  Comme  elle  éprouvait  de  la  diffi- 
culté à  uriner,  en  palpant  Je  bas-ventre  je  reconnus 
au-dessus  du  pubis  une  tumeur  du  volume  des  deux 
poings,  et  je  m'assurai,  par  le  toucher,  qu'elle  était 
développée  dan^la  matrice;  ce  qui  confirma  le  diagnos- 
tic de  M.  liécamier,  qui  avait,,  dès  le  premier  jour  , 
rçgfirdé  cette  paralysie  coiimme   une   affection    hysté- 


Système  neiveux  de  la  vie  animale. 

Vajons  si  Ja  pathologie  ne  peut  pas  nous 
fournir  sur  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  înoelle, 
des  faits  aussi  positifs  que  sur  le  grand  sympa- 
thique, des  données  plus  applicables  à  l'iioimne 
que  les  expériences  sur  les  animaux. 

rîque.  Tous  ces  symplômes  diminuèrent  peu-à-peu  ,  et 
disparurent  au  bout  de  huit  à  dix  jours. 

J'ai  vu  5  dans  la  même  salle^  une  infirmière  également 
hystérique,  qui,  à  la  suite  de  ses  accès,  conservait  pendant 
sept  à  huit  jours  tantôt  une  paralysie  de  la  langue,  d'au- 
tres fois  de  Tune  ou  de  l'autre  partie  du  corps,  de  ma- 
ïiîère  îV  simuler  une  apoplexie.  J'en  ai  vu  d'autres  qui 
éprouvaient  une  exaltation  de  la  sensibilité,  puis  une 
paralysie  du  sentiment,  tantôt  dai>s  lin  endroit  ,  tantôt 
daiis  un  autre.  J'en  ai  vu  une  autre  qui  a  perdu  la  vue  en 
mangeant  sa  soupe,  et  l'a  recouvrée  subîlemenl  quelque 
temps  après.  Cette  singulière  cécité  s'est  renouvelée  plu- 
sieurs fois  à  ma  connaissance.  Les  auteurs  sont  pleins  de 
faits  analogues.  Il  me  semble  que  ces  symptômes  bizarres 
doivent  être  assimilés  à  ces  mouvemens  du  fœtus  dont 
nous  venons  de  parler,  et  expliqués  de  la  même  ma- 
nière, par  l'influence  du  grand  sympathique  sur  les 
nerfs  de  la  vie  animale.  Je  me  borne  à  ces  rapproche- 
mens,  parce  que  les  phénomènes  hystériques  sont  les 
moins  équivoques  ;  mais  on  pourrait  les  étendre  à  une 
foule  dé  phénomènes  pathologiques  qu'on  appelle  des 
anomalies j  ou  qu'on  désigne  vaguement  sous  le  nom 
de  sympathies ,  sans  trop  chercher  à  s'en  rendre  com|>le 
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J'ai  vu  ,  il  y  a  quatre  ans ,  à  l'Hôtel-Dieu  ,  un 
foetus  anencépliale  à  terme  ,  ou  à  peu  près,  quj 
vécut  trois  jours.  Pendant  tout  ce  temps  il 
poussa  des  cris  assez  forls,  exerça  des  raouve- 
mens  de  succion  toutes  les  fois  qu'il  sentit 
quelque  chose  entre  ses  lèvres  ;  mais  on  fut 
obligé  de  le  nourrir  avec  du  lait  et  de  l'eau 
sucrée  ,  parce  qu'aucune  nourrice  ne  voulait 
lui  donner  le  sein.  11  exécutait  des  mouvemens 
assez  étendus  des  membres  thoraciques  et  ab- 
dominaux. Quand  on  plaçait  un  corps  étranger 
dans  ses  mains  ,  il  fléchissait  les  doigts  comme 
pour  le  saisir;  mais  en  général  tous  ses  mouve- 
mens avaient  moins  d'énergie  que  ceux  d^un 
fœtus  de  même  âge. 

Le  cerveau  et  le  cervelet  manquaient  entiè- 
rement; il  ne  restait  à  la  base  du  crâne  que  la 
moelle  allongée  et  la  protubérance  annulaire, 
avec  l'origine  des  nerfs  pneumo*gastrique,  tri- 
facial  et  optique.  Le  tout  était  recouvert  par  les 
débris  des  os  du  crâne,  des  méninges  et  de  la 
peau. 

Un  fait  semblable  a  été  observé,  il  n'y  a  pas 
long-temps^  à  l'Hospice  de  perfectionnement. 
Ils  sont  assez  communs  dans  les  auteurs^  et 
assez  connus  aujourd  hui  pour  que  je  n'aie  pas 
besoin  d'en  rapporter  des  exemples^  comme 
j'ai  cru  devoir  le  faire  pour  les  cas  beaucoup 
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plus  rares  de  destruction  de  la  moelle.  Ces  ob- 
servations suffisent  pour  prouver  que  le  cerveau 
n'est  pas  la  source  unique  de  la  puissance  ner- 
veuse ^  comme  le  croyait  Haller,  ni  le  centre^ 
unique  du  système  nerveux  de  la  vie  animale, 
comme  le  pensait  Bichat.  Ils  prouveraient  en- 
core f  si  cela  avait  besoin  de  l'être  aujourd'hui , 
que  les  mouveraens  indépendans  de  la  volonté 
ne  sont  pas  sous  Tinflaence  du  cervelet  (î,). 

U  en  résulte  enfin  ,  comme  conséquence 
immédiate,  que  les  organes  qui  reçoivent  leurs 
nerfs  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épi- 
nière,  y  puisent  directement  la  puissance  ner- 
veuse qui  les  anime,  tandis  que  c'est  du  cer- 
veau que  partent  les  déterminations  de  la  vo- 
lonté. 

Mais  on  trouve  encore  un  plus  grand  nombre 
d'observations  de  fœtus  acéphales^  chezlesquels 
la  respiration  n'a  pu  s'établir ,  et  la  dissection, 
a  prouvé  que  chez  eux  la  moelle  allongée  avait 
été  détruite  en  même  temps  que  le  cerveau. 
C'est  donc  de  la  moelle  allongée  que  dépendent 
les  phénomènes  de  la  respiration;  cVst  aussi 


(i)  Willis,  Opéra  omnia,  l.  I ,  p.  5o.  Boerhaave, 
Institut,  medicœ  ,  §.  4o9- 
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d^ellc  que  les  nerfs  piieumo-gaslriques  tirent 
leur  origine.  (0 

Mais  si  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épi- 
niera  fournissent  aux  nerfs  qui  en  partent  k 
puissance  nerveuse  nécessaire  à  leurs  fonctions, 
comment  se  fait-il  que  la  compression,  Tin- 
flammation  d'une  portion  quelquefois  peu  éten- 
dre du  cerveau  ou  du  cervelet^  produisent, 
dans  un  cas  la  paralysie  ,  dans  Tautre  des 
convuljsions  dans  les  muscles  qui  reçoivent 
leurs  nerfs  de  la  moelle?  Legallois  n'a  pas  cru 
pouvoir  expliquer  dune  manière  satisfaisante 
ces  contradictipns  (ouvrage  cité,  Avant-Propos, 
pag.  xj  ).  Il  me  semblé  cependant  que  cela  est 
facile,  en  raisonnant  ici  comme  nous  Tavons 
fait  pour  le  grand  sympathique.  Partons  d'un 
point  lixe  :  la  respiration  ,  la  déglutition  ,  la 
sensibilité  et  le  moqvementont  existé  malgré 
Kabsence  du  cerveau  et  du  cervelet.  Aucune 
objectiofj  ne  peut  empêcher  d'en  conclure  que 
cesfonction^sont  indépendantesde  ces  organes; 
que  par.  conséquent  la  moelle  allongée  et  la 
mx)elle  épinière:  ne  puisent  ni  dans  le  cerveau, 
ni  dans  le  cervelet^  la  puissance  rierveuse  qui 
anime  les  parties  qui  en  reçoivent  des  nerfs.  Si 
■^'  -         ■  — — .'■  - 

(0  f^oi/,   l'ouvrage  de  Legallois  ,  p.  248. 
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les  inflammalions,  les  coaipressioiis  du  cerveau 
et  du  cervelet,  déterminent  des  convulsions  , 
des  paralysies  des  membres^  nous  ne  pouvons 
pas   comparer  rigoureusement   ces   altérations 
rapides   avec   la  destruction   lente  du  cerveau 
dans  les  acéphales.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce 
que  j  ai  dit  de  la  différence  qui  existe  entre  l'al- 
tération lente  ou  rapide  d'un  organe;  je  ferai 
seulement  observer  que  ces  épanchemens  con- 
sidérables,ces  tumeurs  énormes  qui  compriment 
et  même  déforment   le    cerveau  et, le  cerveleG 
sans  qu'on  observe  pendant  la  vie  aucun  symp- 
tôme de  paralysie  ,   ces  destructions  par  sup- 
puration de  lobes  tout  entière  du  cerveau  sans 
qu'il  en  résulte  de  convulsions;  que  ces  altéra- 
tions^ dis-je,  survenues  plus  ou  moins  lente- 
ment, accompagnées  de  symptômes  différens  , 
suivant  leur   degré  de  chronicité ,   nous  con- 
duisent pour  ainsi   dire  ,   par  des  nuances  in- 
sensibles, des  maladies  aiguës  dont  nous  parlions, 
au  cas  de  destruction  du  cerveau  et  du  cervelet 
chez  le&  fœtus  acéphales. 

Bien  plus,  ces  apoplexies,  ces  compressions 
et  inflammations ,  ne  sont  pas  toutes  également 
.  fortes;  et  j'ose  dire  que,  si  l'on  y  eût  regardé 
de  près ,  on  aurait  observé  des  phénomènes  qui 
seuls  auraient  pu  fiiire  deviner  que  le  cerveau 
n'était  pas  la  source  unirjue  de  la  puissance  ner- 
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veuse,  Toules  les  fois  que  dans  une  paraly&ie 
produite  par  compression  ,  quelle  que  soit  la* 
cause  de  celte  compression,  le  sentiment  et  le- 
mouvement  ne  sont  pas  entièrement  anéantis, 
les  membres  inférieurs  sont  moins  affectés  que 
les  supérieurs  :  quelquefois  il  n  y  a  que  la  perte 
de  la  sensibilité  ;  alors  vous  pouvez  arracher  des 
poils  de  la  barbe ,  pincer  la  peau  des  bras ,  sans 
que  le  malade  se  plaigne.  Il  n'en  est  pas  de  même 
quand  vous  passez  de  la  poitrine  au  ventre  et 
aux  jambes.  La  sensibilité  augmente  de  plus  en 
plus  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  tête.  S'il  y 
a  seulement  paralysie  du  mouvement,  lorsque 
vous  pincez  le  bras  le  malade  ne  peut  pas  le 
retirer,  mais  il  y  porte  l'autre  main  pour  éloi- 
gner la  vôtre  ;  si  vous  pincez  le  mollet ,  il  retire 
plus  ou  moins  lentement  le  membre  en  fléchis- 
sant la  jambe  sur  la  cuisse.  Lorsqu'il  y  a  eu  pa- 
ralysie complète  de  la  sensibilité  et  du  mouve- 
ment, et  qu'il  survient  un  peu  d'amélioration  , 
c'est  toujours  par  les  membres  inférieurs  qu'elle 
commence  ;  très-souvent  même  le  membre  in- 
férieur reprend  ses  fonctions,  et  le  supérieur 
reste  paralysé.  Rien  de  plus  commun  que  de 
rencontrer  des  individus  qui ,  après  une  apo- 
plexie, peuvent  marcher  et  se  promener  plus 
ou  moins  bien,  et  portent  en  écharpe  le  bras 
,i|du  même  côté  entièrement  paralysé. 
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Jai  vu  dans  la  salle  Saint-Charles  un  wSuisse 
<jui  avait  une  paralysie  incomplète  des  deux 
bras  ;  la  peau  avait  conservé  un  peu  de 
sensibilité;  celle  delà  poitrine  était  déjà  plus 
sensible;  enfin  les  jambes  étaient  sensibles 
et  mobiles  comme  à  l'ordinaire.  La  parole  était 
fort  embarrassée,  les  idées  confuses.  Il  était 
arrivé  peu  à  peu  à  cet  état  dans  l'espace  de 
quinze  jours.  Il  mourut  au  bout  de  deux  mois. 
Nous  ne  trouvâmes  que  de  la  sérosité  dans  les 
ventricules  latéraux.  Il  y  avait,  à-peu-près 
dans  le  même  temps,  dans  les  salies  de  chi- 
rurgie, deux  malades  qui  se  trouvaient  absolu- 
ment dans  la  même  position.  Je  n'ai  pas  su 
quelle  avait  été  l'issue  de  la  maladie. 

J'ai  remarqué  un  phénomène  analogue  dans 
les  convulsions  produites  par  inflammation  du 
cerveau  et  de  l'arachnoïde;  constamment  les 
mouvemens  convulsifs  sont  plus  forts  dans 
les  bras  que  dans  les  jambes  ;  souvent  même 
ils  sont  bornés  aux  bras.  Il  paraît  donc  que 
ces  maladies  ont  une  influence  d'autant  plus 
grande  sur  la  moelle^  qu'elle  est  plus  voi- 
sine du  cerveau,  et  que  dans  les  cas  moins 
graves  elles  n'empêchent  pas  les  parties  infé- 
rieures de  la  moelle  de  remplir  leurs  fonctions 
comme  h  l'ordinaire.  Ces  observations  ^  qui  n'ont 
peut-être  été  faites  par  personne,  je  les  ai  ré- 
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pétées  sur  un  gra^iul  nombre  dû  malades,  el  je 
n'ai  pas  encore  trouvé  d'exception.  Les  paral3?- 
sies  des    membres    inférieurs   ne    sont  jamais 
produites  par  une  affection  du  cerveau. 

Enfin  on  rencontre  assez  souvent  à  la  suite 
de  plaies  de  tête,  etc. ,  des  épanchemens  dou- 
bles, et,  par  suite,  des  paralysies  doubles  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs;  et  cependant 
la  respiration  continue  à  se  faire  pendant  phw 
sieurs  jours.  (  J'ai  vu  deux  enfans  vivre  dans 
cet  état  pendant  douze  à  quinze  jours.  )  A  la 
vérité  elle  est  laborieuse  ;  mais ,  puisqu'elle  con- 
tinue ,  les  intercostaux  et  le  diaphragme  ne  sont 
pas  paralysés.  Il  paraît  donc  que  le  cerveau  n'a 
pas  une  aussi  grande  influence  sur  les  parties  de 
la  moelle  qui  fournissent  les  nerfs  diaphragma- 
tiques  et  intercostaux  que  sur  les  autres  ;  et  ce 
sont  aussi  ceux  dont  les  fonctions,  en  santé ^ 
sont  plus  indépendantes  de  la  volonté,  ceux 
par  conséquent  sur  lesquels  le  cerveau  a  le 
moins  d'influence. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  faut  encore  tenir 
compte  de  l'époque  à  laquelle  survient  l'altéra- 
tion du  cerveau.  La  différence  des  âges  est  une 
circonstance  tellement  importante^  qu'on  ne 
réussit  sur  les  animaux  mammifères  à  enlever 
le  cerveau  sans  produire  à  l'instant  la  mort,  que 
quand  ils  sont  très-jeunes.  Lcgallois  (  ouvrage 
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cité,  pag.  39,  et  iVvant-Propos  ,  pag.  viij  )  attri- 
bue cette  différence  à  ce  que  l'hémorrhagie  qui 
résulte  de  l'expérience  a  une  influence  moins 
fâcheuse  sur  eux  que  sur  les  adultes.  Mais  on 
ne  voit  pas  pourquoi  l'hémorrhagie  serait  moins 
dangereuse   à   cette  époque  qu'à    toute  autre. 
Nous  avons  vu  que  les  rapports  de  la  moelle  et  du 
sympathiquedevenaient  de  plus  en  plus  intimes 
à   mesure  que  l'animal  s'éloignait  davantage   de 
Tépoque  de  la  naissance.  Pourquoi  n'en  serait- 
il  pas  de  même  pour  le  cerveau  par  rapport  à  la 
moelle  ?  Tant  que  le  fœtus  est  renfermé  dans  le 
sein  de  sa  mère  ,  le  cerveau  est  dans  l'inaction  ; 
mais  puisque  c'est  de  lui  que  partent  les  déter- 
minations de  la  volonté,  il  doit  donc  s'établir, 
après  la  naissance,  une  liaison  de  plus  en  plus 
intime,  de  plus  en  plus  nécessaire  entre  lui  et 
la  moelle  :  et  ce  qui  le  prouve  d'une  manière 
incontestable^  c'est  que  la  vie  de  ces  fœtus  nés 
saos  cerveau  et  sans  cervelet  ne  se  prolonge 
jamais  au-delà  de  trois  ou  quatre  jours  au  plus. 
Ici  on  ne  peut  pas  attribuer  la  mort  à  l'hémorrha 
gie.  Si  la  présence  du  cerveau  ne  devenait  pas 
de  plus  en  plus  nécessaire ,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi, ajant  vécu  trois  ou  quatre  jours,  ils  ne 
pourraient  pas  vivre  davantage;  car  ils  ne  meu- 
rent   pas   d'inanition,   puisque   la   déglutition 
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s  opère  comme  h  Fordinaire.  D'ailleurs  les  mou-' 
vemens  deces  fœtus  anencephales  ont  en  général 
moins  d'énergie  que  ceux  des  fœtus  ordinaires; 
ce  qui  prouve  que  Finfluence  du  cerveau  sur  la 
m^oelle  ne  se  borne  pas  à  la  détermination  des 
mouvemens  soumis  à  Finfluence  de  la  volonté , 
mais  en  augmente  encore  Fénérgie.  Il  me  semble 
donc  que  la  lenteur  avec  laquelle  s'opère  Falté- 
ration  du  cerveau  ,  Fépoque  de  la  vie  à  laquelle 
ellearrive,  la  faiblesse  des  mouvemens  des  fœtus 
anencephales,  suffisent  pour  répondre  à  l'objec- 
tion que  Legalloîs  s'était  faite  à  lui-même,  et  que 
nous  pouvons  maintenant  concevoir  comment  il 
se  fait  que^chez  ces  fœtus  anencephales,  la  moelle 
allongée  et  la  moelle  épinière  continuent  leurs 
fonctions  malgré  Fabsence  du  cerveau  et  du 
cervelet;  tandis  que  plus  tard  la  moindre  alté- 
ration brusque  du  cerveau  ou  du  cervelet  en- 
trave ou  pervertit  les  fonctions  des  nerfs  qui 
partent  de  la  moelle  allongée  ou  de  la  moelle 
épinière. 

Les  effets  de  ces  altérations  ne  peuvent  donc 
pas  nous  empêcher  de  conclure  que,  l^  tous 
les  nerfs  de  la  vie  animale  puisent  dans  l'endroit 
même  de  leur  origine^  au  cerveau  ou  à  la  moelle^ 
la  puissance  nerveuse  nécessaire  à  leurs  fonc- 
tions ;  a*,  que  c'est  du  cerveau  que  partent  les 
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déterniinalions  de  la  volonlé;  3*.  mais  que  le 
cerveau  exerce  sur  la  moelle  une  influence  qui 
ne  se  borne  pas  à  diriger  son  action  suivant  la 
volonté;  qu'il  en  résulte  encore  un  surcroît 
d'énergie  dans  les  fonctions  de  la  moelle;  l^. 
que  rinfluence  du  cerveau  n'est  pas  la  môhie 
sur  toutes  les  parties  de  la  moelle  ,  par  exemple  , 
sur  celles  qui  fournissent  les  nerfs  de  la  respi- 
ration ;  5**.  que  cette  influence  est  d'autant  plus 
grande,  d'autant  plus  nécessaire ,  que  le  fœtus 
s'éloigne  davantage  du  moment  de  la  naissance. 
Je  me  suis  attaché  à  expliquer  plusieurs 
contradictions  embarrassantes,  parce  que  c'est 
toujours  une  chose  pénible  dans  les  sciences 
d'observation  d'être  obligé  d'admettre  des  faits 
,  tout-h-fait  opposés,  également  certains^  sans 
pouvoir  s'en  rendre  compte.  Si  les  observations 
faites  sur  Thomme  n'avaient  été  en  opposition 
qu'avec  les  expériences  sur  les  animaux,  il  eût 
été  facile  de  démontrer  qu'elles  ne  pouvaient 
pas  lui  être  exactement  applicables,  parce  que 
c'est  surtout  sous  le  rapport  du  système  nerveux, 
et  du  cerveau  en  particulier,  qu'il  existe  plus 
de  différences  entre  l'homme  et  les  animaux  j 
En  effets  la  destruction  du  cerveau  et  du  cer- 
velet dans  les  reptiles ,  les  tortues ,  par  exemple , 
n'apporte  aucun  trouble  apparent  dans  les  fonc 
lions  des  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de 
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la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière  :  ces 
animaux  survivent  six  mois  à  cette  mutilation. 
(  Yoycz  Redi ,  ouvrage  cité.  )  Ces  expériences 
ne  réussissent  sur  les  mammifères  que  quand 
ils  sont  très-jeunes  ;  encore  ils  ne  survivent  pas 
pliis  de  deux  minutes.  (  Voy.  LegalloiSy  p.  Sg.  ) 
Si  on  opère  sur  une  grenouille  une  section  de 
la  moelle  à  l'occiput,  Tanimal  se  trouve  pour 
ainsi  dire  partagé  en  deux  parties  qui  ccj^ntinuent 
d'agir  et  de  sentir  isolément;  la  respiration  con- 
tinue. Il  n'en  est  plus  de  même  chez  les  animaux    • 
à  sang  chaud  ,  la  respiration  cesse;  et  quand  on 
y  supplée  par  Vinsufflation  pulmoDaire,  la  vie 
n'en  cesse  pas  moins  au  bout  d'un  temps  très- 
court.  [LegalL  y  Avant-Propos^  p.  v.  et  suiv.) 
Ces  différences  de  résultat  paraissent  tenir  à  ce    , 
que   l'influence  du  cerveau  est  d'autant  plus 
grande  que  son  volume  est  plus  cewisidérable* 
Or,  il  y  a  une  plus  grande  disproportion  entre 
le    cerveau   de  l'homme   et  celui    d'un   lapin 
qu'entre  celui-ci  et  celui  d'une  tortue.  Les  e3Ç- 
périences  galvaniques  donnent  aussi  d^es  résul- 
tats différens  dans  l'homme  et  d-ans  les  difFérens 
animaux.  Bichat  a  vainiem^nt  essayé  d^  pro- 
duire des  contractions  sur  des  suppliciés  qui 
lui  avaient  été  livrés  peu  de  temps  a|])rès  la  d^é- 
capitation.  Et  plus  on  s'éloigne  de  riiomme  dans 
la. série  des  animaux  vertébrés,  plus  ces  expé- 
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riences  produisent  des  effets  marqués,  plus  ces 
efTels  durent  long-temps  :  on  peut  même  ob- 
tenir sur  les  cuisses  de  grenouilles  rapidement 
dépouillées,  des  contractions  très-distinctes  par 
le  simple  contact  d'une  cuisse  avec  l'autre. 

Il  en  est  de  même  pour  les  contractions  du 
cœurséparé  d'un  animal  vivant;  elles  durent  plus 
long-temps  chez  les  reptiles  que  chez  les  mammi- 
fères, ce  qui  doit  faire  croire  que  ces  phénomènes 
tiennent  à  ce  que  les  nerfs  conservent  plus  ou 
moins  de  temps  après  la  mort  leur  fluide  ner- 
veux. Or  il  est  fort  remarquable  que  ces  diffé- 
rences de  résultat  dans  les  expériences  coïnci^ 
dent  avec  le  plus  ou  moins  grand  développe* 
ment  du  cerveau  et  du  cervelet,  Tuiiion  plus 
ou  moins  intime  des  ganglions  de  la  moelle.  A 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  Thomme,  on  voit  di- 
minuer le  volume  du  cerveau ,  le  nombre  et  la 
profondeur  de  ses  circonvolutions;  le  cervelet 
rest^  derrière  le  cerveau  perd  ses  masses  laté-- 
raies;  il   est   réduit  à   son  noyau  central.  La 
moelle  j  chez  l'homme  ,  forme  un  tout  continu 
qui  offre  à  peine  de  légers  renfleraens  vis  à-vis 
Torigine  des  nerfs.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
rhomme  ^  les  ganglions  de  la  moelle  deviennent 
de  plus  en  plus  distincts,  les  cordons  de  com- 
munication moins  épais.  Il  paraît  donc  que  les 
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lonctions  des  différentes  parties  du  sj^stèrne 
nerveux  sont  d^autant  plus  indépendantes  les 
unes  des  autres ,  que  ces  parties  sont  moins  dé- 
veloppées ,  que  leur  union  est  moins  intime. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  dans  les  animaux 
invertébrés  qui  ont  un  renflement  cérébral,  il 
peut  se  faire  des  reproductions  de  certaines 
parties  ;  mais  ces  reproductions ^nt  des  limites. 
Dans  les  animaux  rayonnes  ,  chaque  rayon  peut 
reproduire  un  animal,  pourvu  qu'on  ait  soin 
de  conserver  le  ganglion  central  ;  dans  les  arti- 
culés, chaque  anneau  ,  ayant  un  ganglion  sem- 
blable aux  autres,  peut  aussi  reproduire  Tindi- 
vidu;  et  remarquons  qu'il  ne  se  fait  de  repro- 
ductions que  dans  les  dernières  classes  des  ani- 
maux vertébrés.  Si  ces  différences  anatomiques, 
peuvent  expliquer  la  cause  des  difl^érences  qu'on 
observe  dans  le  résultat  des  expériences  sur  les 
animaux  ,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  trop  de  dis- 
tance entre  le  cerveau  de  l'homme  et  celui  d'un 
lapin,  par  exemple,  pour  que  ces  expériences 
puissent  nous  dispenser  d'étudier  rhomme  sur 
rbomme  lui-même.  Aussi  j'ai  eu  soin  de  ne 
comparer  entre  eux  que  des  faits  tirés  de  l'ob- 
servation de  l'homme. 

C'est  encore  de  la  pathologie  qu'il  faut  at- 
lendre  quelque  chose  de  po^tif  dans  l'étude  si 
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obscure  des  îactriii^  intellectuelles  de  Thomme j 
elle  seule  peut  nous  apprendre  si  le  cerveau 
est  en  effet  composé  de  plusieurs  organes  des- 
tinés à  des  fonctions  spéciales ,  et  quel  est ,  dans 
ce  cas  5  le  siège  de  ces  organes.  Si  nous  sommes 
encore  si  peu  avancés  à  cet  égard,  ce  ne  sont 
certainement   pas    les  faits  qui  ont   manqué. 
Combien  de  fois  les  différens  points  de  la  sur- 
face du  cerveau  n'ont-ils  pas  été  mis  à  nu,  de 
manière   à   permettre   d'observer   ses  mouve- 
mens,  les   eflfets  d'une   compression  instanta- 
née, etc.!  Il  n'est  pas  un  point  de  la  substance 
cérébrale  qui  n'ait  été  altéré,  soit  par  des  ac- 
cidens  de  toute  espèce,  soit  par  des  apoplexies, 
des  inflammations ;,  des  tumeurs...  Dans  les  hô- 
pitaux d'aliénés,  n'aurait-on  pas  pu  comparer 
entre  elles  les  altérations  du  cerveau  à  la  suite 
de  la  manie,  de  la  démence,  de  l'idiotisme,  en 
un  mot,  de  toutes  les  aberrations  dont  Tintel- 
ligence  humaine  est  capable?  Si  l'on  avait  noté 
avec  soin  les  symptômes  observés  pendant  la 
vie,  la  nature  et  le  siège  des  altérations;  si  Ion 
pouvait  faire  aujourd'hui  un  tableau  compara- 
tif de  ces  observations,  quelles  lumières  n'en 
pourrait-on   pas   tirer!    Pour    en  donner  une 
idée ,  il  me  suffira  de  faire  voir  que  la  patho- 
logie a  devancé  de  plus  de  vingt  siècles  les  dé- 
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couvertes  de  Yanatomie  sur  la  structure  du  cer- 
veiiu.  Hippocrate  :avait  remarqué  que  les  plaies 
de  tête  produisaient  ordinairement  une  para- 
lysie du  côté  du  corps  opposé  au  coup,  Arétée 
alla  plus  loin  ,  il  devina  Tentï^ecroisement  des 
fibres  du  cerveau  ,  qui  ne  fut  démontré  ,  le 
scalpel  à  la  main,  quedansces  derniers  temps. 
Enfin  ,  pour  l'étude  physiologique  des  nerfs, 
quels  secours  ne  peut-on  pas  tirer  de  la  patho- 
logie !  Dans  les  difFérens  accidens  qui  sont  du 
ressort  de  la  chirurgie ,  dans  les  différentes 
opérations  pratiquées  sur  rhomme  ,  ces  organes 
n'ont-ils  pas  été  comprimés,  contus ,  liés, 
coupés  5  déchirés  ? 

Le  physiologiste  ne  tiendra- t-il  aucun  compté 
des  différentes  maladies  qui  se  développent  sur 
le  trajet  des  ucjrfs,  des  tumeurs  qui  en  écartent 
lentement  les  filets  sans  nuire  à  leurs  fonctions , 
des  effets  de  leur  piqûre  ,  de  leur  déchirure  , 
des  différentes  névralgies,  de  certaines  affec- 
tions tétaniques ,  de  certaines  épilepsies  ,  des 
inflammations  qui  se  développent  dans  un 
membre  paralysé  ,  de  la  sensibilité  que  fait 
naître  l'inflammation  dans  des  tissus  jusqu'alors 
insensibles,  et  dans  lesquels  Tanatomie  n'a 
point  encore  démontré  de  nerfs  ? 

Il  faut  donc  avouer  que,  pour  tout  ce  qui 
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tient  aux  fonctions  du  système  nerveux  ^  la 
pathologie  nous  fournit  des  données  plus  va- 
riées que  les  vivisections  ,  et  plus  sûres,  puis- 
qu'elles sont  applicables  à  Thomme  ,  et  que  les 
malades,  au  moins  le  plus  souvent ,  peuvent 
rendre  compte  des  différentes  sensations  qu'ils 
éprouvent. 
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OBSERVATIONS 


SUB 


LES  FONCTIONS  DES  ORGANES  DIGESTIFS. 


Du  Vomissement. 

Pour  suivre  toujours  la  même  marche ,  je  com- 
mencerai par  rapporter  des  faits  ;  il  sera  facile 
ensuite  d'en  tirer  des  conséquences.  J'ai  vu ,  il 
y  a  un  an  3  à  l'HôteUDieu  ,  salle  du  Rosaire  , 
.n^.  2 ,  une  femme  d'une  forte  constitution  , 
qui,  à  la  suite  d'une  frayeur  et  de  quelques 
imprudences  commises  pendant  la  menstrua-^ 
lion ,  eut  une  suppression  de  règles  ;  elles  n'a-* 
vaient  pas  reparu  depuis  six  mois.  Depuis  ce 
temps  elle  éprouvait  à  chaque  époque  mens-^ 
truelle  une  hématémèse  qui  durait  pendant 
trois  ou  quatre  jours. 

Quand  le  travail  de  la  digestion  commençait , 
elle  éprouvait  un  frisson ,  un  refroidissement 
des  extrémités,  une  grande  chaleur  à  l'épi- 
gastre,  et  au  bout  d'une  demi^ieure  la  con- 
gestion faite  sur   l'estomac  amenait  un  épan- 
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ehement  de  sang ,  dont  elle  avait  la  conscience 
par  la  cessation  de  cette  chaleur  incommode  , 
et  un  sentiment  de  pesanteur ,  de  malaise  ,  qui 
ne  tardait  pas  à  être  suivi  de  nausées,  et  bientôt 
de  vomissement  ;  mais  ce  qui  est  fort  extraordi- 
naire ,  c'est  qu'elle  ne  rendait  jamais  que  des 
caillots  de  sang,  quelquefois  très-considérables, 
et  toujours  sans  le  moindre  mélange  d'alimens 
ou  de  boissons.  Après  une  demi-heure  environ, 
les  vomissemens  cessaient,  le  calme  se  rétablis- 
sait^ et  la  digestion  continuait  comme  dans Tétat 
de  santé  parfaite.  A  l'occasion  de  cette  femme, 
M.Récamier  nous  cita  dans  sa  clinique  plusieurs 
observations  analogues  ,  qui  prouvent  que  Tes- 
tomac  a  une  action  éle  ctive  sur  telle  ou  telle 
substance;  que,  dans  les  efforts  de  vomisse- 
ment ,  elle  peut  laisser  sortir  les  unes  et  retenir 
les  autres. 

Voici  une  observation  qui  prouve  que  dans 
les  efforts  de  vomissement  les  contractions  de 
Pestomac  peuvent  être  portées  au  point  de  pro- 
duire la  déchirure  de  cet  organe.  Une  malade 
de  la  salle  de  la  Crèche  ,  qui  depuis  cinq  ou  six 
mois  digérait  difficilement,  se  trouvant  beau- 
coup mieux  à  la  suite  du  régime  assez  sévère 
auquel  elle  avait  été  soumise ,  crut  pouvoir  se 
dédommager  des  privations  qu'elle  avait  éprou- 
vées^.,  en  satisfaisant  son  appétit  sans  garder  de 
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mesure.  Bientôt  elle  éprouva  de  Ja  pçsa^ntçur  à 
Testomac  ,  des  nau^jées  ,  des  enyie§,  de  vomir  ; 
mais  elle  ne  fit  que  de  vains  et  violens  efforts 
pour  débarrasser  son  estomac.  Toul-à-coup,  au 
milieu  des  plus  vives  angoisses,  elle  éprouva 
dans  le  bas-ventre  une  grande  douleur  accom- 
pagnée d'un  sentiment  de  déchirure;  elle  poussa 
plusieurs  cris  aigus,  tomba  sans  connaissance; 
son  corps  se  couvrit  d'une  sueur  froide;  les 
eflforts  de  vomissement  cessèrent  ;  le  ventre  de-- 
vintplus  mou ,  quoique  volumineux.  Elle  parut 
d'abord  un  peu  plus  calme  ^  rnais  peu  à  peu  sa 
position  devint  d^e  plus  en  plus  fâcheuse  :  elle 
mourut  pendant  la  n^iit^ 

,45  VP^^!^^^"^r^  :  ^^  ÇÇ^iP^  » .  ï^pus  trauvâmes  la 
cavité  du  péritoine,  pleine  dalimens  et  de 
boîssciqisp^  encoire  reconnaissables  ,  à  moitié  di-' 
gérés  et  d'une  odeur  aigre  ;  la  partie  antérieur;e 
eJL  n^oyenne  de  l'estomac  était  déchirée  obli- 
gtuement  de  sa  petite  vers  sa  grande  courbure  , 
dans  une  étendue  de  cinq  pouces.  Les  bords 
de  cette  déchirure  étaient  minces  ,  irrçgu- 
liexs,  n'affraient  aucune  trace  de  maladie  an- 
térieure. Les  trois  membraiîies  de  l'estomac 
n'étaient  pas  déchirées  dans  la  même  étendue, 
m  exactement  dans  la  même  direction^  La  dé- 
chirure du  péritoine  était  plus  considérable  qucj 
celle  de  la  membrane  musculeuse,  et  celle  de 
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la  muqueuse  éfait  la  moins  étendue.  On  eut  dit 
qu'elles  avaient  été  séparées  par  dissection  dans 
rétendue  d'un  pouce  tout  autour  de  la  déchi- 
rure: il  paraît  que  cela  tient  a  la  différence  d'é- 
lasticité de  ces  trois  tissus.  Le  pylore  offrait  un 
rétrécissement  circulaire  dû  à  un  épaississement 
squirrlieux  d'un  pouce  et  demi  de  largeur.  Le 
reste  de  l'estomac  élait  parfaitement  sain;  l'ori- 
fice cardiaque  était  libre  et  sans  la  moindre  al- 
tération. 

Voilà  des  faits  qui  prouvent  que  l'estomac 
joue  un  grand  rôle  dans  le  vomissement ,  puis- 
que d'une  part  nous  voyons  qu'il  rejette  de  sa 
cavité  certaines  substances,  et  qu'il  en  conserve 
d'autres  sur  lesquelles  il  continue  d'agir  comme 
à  l'ordinaire.  Si  le  vomissement  avait  lieu  d'une 
manière  purement  mécanique ^  par  une  simple 
pression  exercée  sur  les  parois  de  l'estomac ,  on 
ne  conçoit  pas  comment  pourrait  se  faire  cette 
espèce  de  choix.  Il  faut  donc  que  l'orifice  car- 
diaque remplisse  ,   dans   le   vomissement ,    les 
mêmes  fonctions  que  le  pylore  dans  la  digestion. 
On  ne  peut  donc  pas  comparer  rigoureusement 
une  vessie  de  cochon  adaptée  à  l'œsophage  avec 
un  estomac  plein  de  vie.  Si  le  cardia  se  con- 
tracte, quels  que  soient  les  efforts  desagens  du 
vomissement,  celui-ci  h  aura  pas  lieu.  Nous  en 
avons  une  preuve  incontestable  dans  l'observa- 
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tîon  de  rupture  de  reslomae  que  nous  venons^ 
de  rapporter.  Elle  nous  montre  aussi  jusqu'à^ 
quel  point  peuvent  être  portées  les  contractions 
de  Testomac  dans  cet  acte  vraiment  convulsif. 
Gn  ne  peut  pas  attribuer  la  rupture  de  l'es- 
tomac aux  effets  du  diaphragme  et  des  muscles 
abdominaux  ;  car  l'estomac  ,  fût-il  plus  mince 
que  le  péritoine,  et  comprimé  par  des  forces 
aussi  grandes  qu'on  peut  les  supposer,  il  est 
impossible  qu'il  se  déchire,  s'il  est  comprimé 
dans  toute  sa  périphérie ,  puisqu'il  trouva  par- 
tout ^  sur  les  organes  mêmes  qui  le  compriment , 
une  résistance ,  un  point  d'appui  proportionnés 
à  la  force  même  avec  laquelle  il  est  comprimé. 
Il  faudrait  donc,  pour  qu'il  pût  se  faire  une 
déchirure ,  que  cette  résistance  vînt  à  manquer 
tout-à-coup  dans  un  des  points  de  la  surface  dé 
Festomac  ;  il  faudrait  alors  supposer  un  vide  dans 
quelque  partie  de  la  cavité  du  bas-ventre.  Nous 
ne  pouvons  donc  attribuer  la  déchirure  de  Tes- 
tomac  qu'aux  contractions  convulsives  de  cet 
organe. 

A  côté  de  ces  observations,  qui  montrent 
la  part  active  que  prend  l'estomac  dans  les 
efforts  du  vomissement ,  plaçons  celle  de  Lieu- 
taud,  qui  prouve  que  le  vomissement  ne  peut 
avoir  lieu  sans  la  participation  de  cet  organe  : 
je  n'en  rapporterai  que  les  circonstances  prin- 
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€îpales.  {Académie  des  Sciences  ,  année  1752^ 
p.  45.  )  Un  homme  ,  âgé  de  soixante-cinq  ans , 
éprouvait  depuis   long- temps  des  plénitudes 
d'estomac ,  avec  pesanteur ,  doul eur  sourde  dans 
les  environs;  «  Le  ventre  était  paresseux  ;  il 
éprouvait  des  envies  de  vomir  continuelles ,  sans 
cependant  vomir  jamais  ,  même  avec  le  secours 
de  Vart;  il  éprouvait  une  répugnance  presque 
invincible  à  avaler  les  remèdes  et  les  alimens.  » 
Après  sa  mort ,  on  trouva  l'ouverture  du  pj^lore 
aussi  libre  qu'elle  pouvait  l'être  :  l'estomac  était 
rempli  et  distendu ,  quoique  depuis  long-temps 
il  mangeât  fort  peu  ;  le  tube  intestinal  était  ex- 
traordinairement  rétréci.  De  toutes  ces  circons- 
tances ,  Lieutaud  conclut  avec  raison  que  cet 
homme  avait  une  paralysie  des  fibres  muscu- 
laires de  l'estomac,  puisque  cet  organe  n'avait 
pas  assez  d'énergie  pour  faire  passer  les  alimens 
dans  les  intestins  ,  quoiqu'il  n'existât  aucun  ob- 
stacle à  leur  sortie.  Il  explique  par  cette  para- 
lysie les  nausées  continuelles,  les  envies  de 
vomir,  et  l'impuissance  des  efforts  du  malade  et 
des  moyens  employés  pour  déterminer  le  vo- 
missement. 

Cette  observation  de  Lieutaud  me  semble 
tout-^à-fait  décisive;  et  ceux  qui  ont  soutenu 
que  l'estomac  était  paseif  dans  le  vomisse- 
ment ,    n'y    ont   jamais    répondu   d'une    ma- 
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nière  satisfaisante;  il  semble  même  qu'on  ait 
toujours  évité  d'y  réporidre.  «  On  ne  pourra, 
ce  me  çemble  .;  dit  M.  Magendie  (  Méntoire  sur 
le  vomissement,  page  9) ,  s'empêcher  de  remar- 
quer que  les  argumens  de  Lieutaud  contre  la 
doctrine  de  Chirac  ,  quelque  pressans  qu'ils 
paraissent,  n'étant  point  appuyés  d'expériences, 
ne  sont  que  de  pures  spéculations  de  théorie, 
qui  ne  prouvent  absolument  rien  contre  des 
faits.  »  Mais  l'observation  de  Lieutaud  n'est-elle 
pas  un  fait?  et  quel  degré  de  confiance  méritent 
les  expériences  sur  les  animaux»  quand,  faites 
par  des  hommes  également  recommandables 
sous  tous  les  rapports  ,  elles  donnent  des  résul- 
tats tout-à-fait  opposés  (i)  ?  Quand  on  est  sans 
prévention,  quel  parti  prendre  entre  des  auto- 
rites  aussi  respectables?  D'après  cela,  n'est-il 
pas  bien  surprenant  que,  dans  une  question 
qui  se  lie  si  intimement  à  la  pathologie  ,  on  ait 
prétendu  attacher  beaucoup  plus  d'importance 
aux^  expériences  sur  les  animaux  qu'aux  faits 
pathologiques?  En  supposant  même  que  tant 
d'expériences  faites  sur  les  chiens  fussent  d'ac- 


(1)  VoyeZj  d'une  part,  les  Expériences  de  Bayle  et 
Chirac,  reprises  avec  un  nouvel  éclat  par  M.  Magendie, 
et  celles  de  Haller  et  Wepfer,  sans  compter  celles  de 
MM.  MingauU  et  Marquais. 


cord  entre  elles,  si  elles  se  trouvaient  en  oppo- 
sition avec  les  observations  tirées  de  la  pratique 
de  la  médecine ,  tout  ce  qu'on  pourrait  en  con- 
clure, c'est  que  chez  les  chiens  les  choses  se 
passent  de  telle  ou  telle  façon  :  on  ne  pourrait 
en  tirer  aucune  conséquence  rigoureuse  par 
rapport  à  Thonime ,  à  plus  forte  raison  si  elles 
sont  contradictoires.  Les  observations  que  j'ai 
rapportées,  quoique  peu  nombreuses,  suffisent 
donc  pour  prouver,  i"*.  qu^il  faut,  pour  que 
le  vomissement  puisse  s'opérer,  que  l'état  du 
cardia  soit  ep  harmonie  avec  les  autres  puis^ 
sances  qui  entrent  alors  en  action. 

1^.  Que ,  dans  le  vomissement ,  les  fibres  mus- 
culaires de  l'estomac  se  contractent  d'une  ma-r 
nière  très-énergique,  puisqu'il  peut  en  résulter 
la  déchirure  de  cet  organe. 

3*.  Qu'enfin,  sans  les  contractions  de  l'estor 
mac,  le  vomissement  ne  peut  avoir  lieu. 

Mais,  pour  peu  qu'on  observe  ce  qui  se  passe 
chez  un  homme  qui  vomit ,  il  est  aisé  de  voir  que, 
depuis  la  bouche  jusqu'à  Testomac  ,  toutes  les 
fibres  musculaires  sont  dans  un  état  presque  con- 
vulsif  :  les  contractions  de  l'œsophage  ont  même 
été  quelquefois  portées  au  point  qu'il  en  est  ré- 
sulté des  déchirures  promptement  mortelles  (i). 

' ■ '   .  '    .  »  /  [f  .r 

(i)  Vpytz  rObservation  de  Boerhaave ,  rapportée  par 
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Ainsi  restomaCj  le  cardia^  l'œsophage,  lé^ 
pliarjnx ,  entrent  en  action  simultanément ,  de 
manière  â  concourir  au  même  but. 

Tous  les  médecins  savent  que  les  malades 
qui  portent  des  hernies  sont  obligés ,  quand  ils 
vomissent,  de  les  contenir  soit  avec  la  main, 
soit  avec  leur  Ibandage*  Les  contractions  de 
l'estomac  seraient  loin  de  pouvoir  produire 
cet  eflfet.  Il  faut  donc  que  les  muscles  qui  for- 
ment l'enceinte  de  Tabdomen  se  contractent  t 
en  effet ,  dans  les  efforts  de  vomissement ,  le 
ventre  est  dur  et  rétracté*  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  assurer  directement  de  l'action  du 
diaphragme  qui  est  soustrait  à  nos  sens;  mais  , 
pour  avoir  la  certitude  qu'il  se  contracte^  il 
suffit  de  remarquer  ce  qui  se  passe  alors  dans 
les  organes  respiratoires.  Après  une  forte  ins- 
piration ,  les  mouvemens  de  la  poitrinje  sont 
suspendus  pendant  tout  le  temps  ^ue  dure 
chaque  effort  de  vomissement;  le  malade  pousse 
alors  comme  s'il  voulait  aller  à  la  selle.  La 
respiration  étaat  suspendue ,  la  circulation 
pulmonaire  est  ralentie.  Par  suite,  il  y  a  stase 
du  sang  dans  le  ventricule  droit  et  dans  tout 
le  système    veineux    :    de  là  la   turgescence 

Zimmeitnanii  dans  son  Traité  de  rExpérîence  ;  et  celte 
de  M.  Guersent,  Bulletin  de  TiÊcole  de  Médecine  de 
Paris,  année  1807,  p.  5i« 
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violacée  de  la  face,  le  gonflement  du  cou. 
Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  le  diaphragme  qui 
se  contracte,  ce  sont  encore  tous  les  muscles 
inspirateurs.  Nous  voyons  la  même  chose  ar- 
river  dans  Texpulsion  de  Turine  et  des  ma- 
tières fécales;  le  diaphragme,  faisant  partie  des 
parois  de  l'abdomen,  se  contracte  avec  les 
autres  muscles  toutes  les  fois  qu'il  faut  que 
cette  cavité  soit  resserrée.  Ainsi  l'estomac  , 
le  cardia,  Fœsophage  d'une  part;  de  l'autre 
les  muscles  abdominaux  ,  le  diaphragme  et 
les  muscles  inspirateurs,  entrent  simultané- 
ment en  action  pour  l'accomplissement  du  vo- 
missement. 

Lorsque  le  concours  de  deux  organes  est  né- 
cessaire pour  arriver  à  un  même  but,  nous 
voyons  que  la  nature  a  établi  entre  eux  une  har- 
monie admirable,  indépendante  de  la  volonté. 
Pendant  le  vomissement,  le  pharynx,  la  luette 
se  contractent  en  même  temps  que  l'estomac; 
réciproquement,  lorsque  la  luette  est  titillée, 
l'estomac  se  soulève  pour  expulser  la  cause  qui 
produit  cette  irritation  incommode,  de  la 
même  manière  que  les  muscles  de  la  poitrine 
pour  produire  Téternuement ,  quand  un  corps 
étranger  fatigue  la  membrane  pituitaire.  Il  en 
est  de  même  pour  la  vessie  et  le  rectum  lors- 
qu'ils sont  irrités  par  l'urine  ou  les  matières 
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fécales.  Nous  avons  vu  que  (^ans  les  grossesses 
extra-utérities,  quel  que  soit  le  lieu  où  le  fœlus 
se  développe,  il  suffit  que  la  fécondatioa  soit 
opérée,  pour  qu'il  se  passe  dans  la  matrice  les 
inêraes  phénomènes  que  si  le  fœtus  y  était  con- 
tenu. Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  si,  in^ 
dépendamment  de  la  volonté,   tant  d'organes 
concourent  au  vomissement.  Il  en  est  de  l'es»* 
tomac  comme  de  la  vessie  et  du  rectum.  QUand 
la  contraction  des  muscles  du  bas-ventre   est 
très-douloureuse 3  il   y  a   rétention  d'uride  et 
constipation;  la  même  chose  arrive   quand  il 
existe   faiblesse    ou   paralysie  de  la    vessie   ou 
du   rectum.    Cependant    ces  rapports  varient 
suivant    les  âges  et   lés    maladies.   Ain»i  ,  par 
exemple,  on  sait  avec  quelle  facilité  les  enfans 
vomissent  (je  ne  parle  pas  de  la  régurgitation 
par  laquelle  les  nouveau-nés  soulagent  leur  es- 
tomac surchargé  de  lait);  ils  vomissent  presque 
sans  effort;  les  émétiques  ne  les  fatiguent  pas 
à  beaucoup  près  autant  que  les  adultes;  Tes- 
tomac  paraît  chez  eux  jouer  le  rôle  le  ptes  im- 
portant. Les  vieillards   vomissent   en   général 
plus  difficilement  que  les  adultes.  Il  en  est  de 
même  de  la  vessie;  an  sait  qu'à  peine  sorti  du; 
sein  de  sa  mère,  le  fœtus  lance  quelquefois  a 
uue  grande  distance* un  jet  d'urine;  que  pen- 
4ant  les  premières  années  les  eafens  urinent 
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à  chaque  instant,  et  qu'enfin,  jusqu'à  l'âge  de 
huit  h  dix  ans,  ils  ont  souvent  pendant  la  nuit 
des  émissions  involontaires  d'urines.   Tout  le 
monde  sait  enfin  que  les  vieillards  sont  très- 
sujets  aux  paralysies  de  vessie,  indépendantes 
d'aucun  rétrécissement  du   canal   de  l'urètre. 
Enfin  on   peut  en  dire  autant  du  rectum,  qui 
devient,    comme  on    dit,    paresseux  chez  les 
vieillards.   On  conçoit,  d'après  cela,   que  Jes 
autres agens accessoires,  tels  que  le  diaphragme 
et  les   muscles    abdominaux,    deviennent   de 
plus  en  plus  nécessaires,  à  mesure  que  les  pre- 
miers s'affaiblissent  ;  enfin  5  cela   varie   encore 
dans  la  maladie.  J'ai  vu,  par  exemple,  un  grand 
nombre  d'individus  qui,  ayant  des  péritonites 
fixées  surtout  du  côté  du  foie  et  de  l'estomac, 
rendaient  par  le   vomissement   une   immense 
quantité  de  bile  sans  le  moindre  effort  et  par 
une  espèce  de  régurgitation.  Il  m'a  semblé  que 
les   muscles    abdominaux    et   le    diaphragme, 
dans  ces  cas-là  ^  ne  prenaient  pas  de   part  au 
vomissement.  On  observe  exactement  la  même 
chose  dans  les  hernies  étranglées  depuis  quel- 
que temps;  les  matières  fécales  remontent  dans 
la  bouche  sans  secousse,  par  un  mouvement 
continu,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  rumina- 
tion; ensuite  le  malade  les  crache  plutôt  qu'il 
ne  lés  vomit.  La  manière  dont  s'opère  ce  vo- 

8 


ii4 

misseiaient  de  matières  fécales  aurait  bien  dû 
rendre  circonspects  ceux  qui  pensaient  que 
Festomac  était  passif;  car  on  ne  conçoit  pas 
pourquoi  il  ne  jouirait  pas ,  comme  les  intes- 
tins, d'un  mouvement  antipéristaltique  ;  pour^ 
quoi  il  ne  pourrait  expulser^  de  la  même 
manière  qu'eux,  ce  qu'il  renferme  dans  sa  ca- 
vité. Dans  le  cas  dont  nous  parlons,  les  con- 
tractions de  Testomac  sont  évidemment  la 
continuation  de  celles  des  intestins;  elles  en 
ont  le  caractère ,  puisqu'elles  se  font  sans  se- 
cousse. C'est  ce  moyen  que  M.  Maingault  a  em- 
ployé dans  ses  expériences  sur  les  chiens,  et 
il  est  très-probable  que  cette  circonstance  a 
influé  sur  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  crois  pouvoir  con- 
clure que  ceux  qui  ont  placé  exclusivement 
dans  Testomac,  le  diaphragme  ou  les  muscles 
abdominaux,  la  puissance  qui  produit  le  vo- 
missement, ne  se  sont  trompés  que  parce  qu'ils 
n*ont  voulu  tenir  compte  que  d'une  circons- 
tance particulière.  C'est  entre  les  extrêmes 
qu'on  trouve  presque  toujours  la  vérité  : 

Stat  in  medio  virtus. 


i5 


OBSERVATIONS 

SUR    LA    DIGESTION 


Action  de  Vestomac  sur  les  différentes  espèces 

d'alimens. 

Chez  les  individus  afFeclés  d'anus  contre 
nature ,  une  portion  d'intestin  adhérente  aux 
parois  abdominales  s'ouvre  à  la  surface  de  la 
peau,  et  conduit  à  l'extérieur  tantôt  la  tota- 
lité, tantôt  une  partie  seulement  des  matières 
alimentaires,  suivant  que  la  capacité  du  tube 
intestinal  est  plus  ou  moins  exactement  inter- 
ceptée. Ainsi,  lorsque  les  aliraens  sortent  par 
cette  ouverture ,  ils  n'ont  parcouru  que  la  moi- 
tié ,  le  tiers  ou  même  le  quart  de  la  longueur 
des  intestins ,  suivant  que  la  portion  qui  s'ouvre 
au-dehors  est  plus  ou  moins  éloignée  de  l'esto- 
mac ;  ils  n'ont  subi  qu'une  élaboration  incom- 
plète. On  peut  donc  suivre  les  progrès  du  travail 
de  la  digestion  dans  le  tube  intestinal ,  comme 
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ou  a  pu  le  fairépoùr  Teslomac  chez  celte  femme 
àe  la  Charité,  qui  avait  une  perforation  de  cet 
organe  (  voyez  la  Physiologie  de  M.  Richerand , 
de  la  Digestion  )  ,  et  même  avec  beaucoup  plus 
davantage  ,  puisque  restoïnac  jouissant  de 
toute  son  intégrité,  nous  devons  présumer  que 
ses  fonctions  se  font  comme  dans  rëtat  de  santé. 
Dans  lesexpériencessurla  digestion, on  sacrifié 
des  animaux  après  les  avoir  fait  manger  quelque 
temps  auparavant  ,  afin  d'examiner  l'état  de 
la  pâte  alimentaire  contenue  dans  les  intestins  ; 
mais  nous  pouvons  l'observer  chez  l'homme  au 
moment  où  il  sort  par  l'ouverture  du  tube  in- 
testinal; nous  pouvons  de  plus  multiplier  les 
observations,  varier  la  nature  de  ses  alimens  , 
et  nous  avons  1  avantage  de  pouvoir  tirer  de 
ces  faits  des  conséquencesapplicablesàThomme, 
Ces  maladies  offraient  donc  aux  physiologistes 
des  expériences  toutes  faites:  ils  n'avaient  qu'à 
observer  ;  mais  c'était  de  la  pathologie  !  Les 
succès  obtenus  par  M.  Dupuytren  dans  le  trai- 
tement de  cette  dégoûtante  infirmité  ayant 
attiré  à  l'Hôtel^Dieu  un  grand  nombre  de  ces 
malades,  j'ai  eu  occasion  d'en  observer  beau- 
coup dans  un  court  espace  de  temps.  Je  vais 
extraire  des  observations  que  j'ai  recueillies  ce 
qui  a  rapporta  la  physiologie,  laissant  de  coté 
tout  ce  qui  est  purement  pathologique.  Cette 
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digression   serait   d'autant   plus    déplacée   que . 
M.  Dupuyiren  ne  tardera  probablement  pas  à 
faire  connaître   une  des    découvertes   les  plus 
utiles  de  la  chirurgie   moderne. 

Tous  ceux  que  j'ai  interrogés  ont  éprouvé 
dans  leur  convalescence  un  amaigrissement  ra- 
pide,  surtout  dans  les  premiers  temps  ,  une 
grande  diminution  des  forces,  un  appétit  in- 
satiable ;   ce   qui  s'explique  facilement  par  la 
cessation  de  l'absorption  dans  une  partie  du 
canal  digestif.  Les  aliniens  ne  parcourant  qu'un 
court  trajet  depuis  Testomac  jusqu'à  l'ouverture 
qui  les  conduit  au-dehors,  sortent  sans  avoir 
été  soumis  à  l'action  des  bouches  absorbantes 
situées  au-dessous,  et  par  conséquent  une  grande 
quantité  du  chyle  qu'ils  contenaient  encore  n'a 
pu  servir  a  la  réparation  du  sang.  Cependant 
cette  réparation  étant  indispensable  aux  fonc- 
tions des  organes  les  plus  importans  de  la  vie, 
les  vaisseaux   absorbans  redoublent  d'activité 
pour  puiser  dans  les  autres  tissus  de  l'économie 
des  matériaux  qui  suppléent  à  ceux  qui  ne  sont 
plus  fournis  par  la  digestion.  De  là  l'amaigris- 
sement ,  la  diminution  dans  les  forces. 

On  conçoit  trçs-bien  qu'une  partie  de  la  sur- 
face absorbante  de  la  muqueuse  intestinale  ne  fai- 
sant  plus  ses  fonctions  ,  on  peut  jusqu'à  un  cer- 
tain pointy  suppléer  en  renouvelant  plussouvent 
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J'ingestion  des  alimens.  C'est  aussi  ce  qui  arrive , 
puisque  ces  individus  mangent  beaucoup  plus 
souvent  que  les  autres.  M.  Richerand  a  fait  la 
même  remarque  sur  Ja  femme  de  Ici  Charité  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure  ;  elle  mangeait  quatre 
fois  autant  qu'une  autre.  On  observe  la  même 
chose  dans  les  convalescences  de$  maladies  ai- 
guës, à  la  suite  d'une  diètç  prolongée.  Il  en  est 
de  même  chez  tous  ceux  qui  ont  des  pertes  à 
réparer,  ou  qui  doivent  prendre  de  l'accroisse- 
ment ,  comme  chez  les  enfans.  Si  cette  ingestion 
fréquente  des  alimens  était  un  résultat  du  rai- 
sonnement, je  ne, m'y  serais  pas  arrêté;  mai§ 
c'est  un  sentiment  impérieux,  irrésistible,  qui 
force  ces  individus  à  manger;  comme  si  la  na- 
ture avait  craint  d'abandonner  leur  existence 
au  hasard.  Tous  les  organes  ont  besoin  de  rece- 
cevoir  des  matériaux  réparateurs  ;  c'est  toute 
Téconomie  qui  souflfre  de  leur  absence;  c'est 
l'estomac  (\m  parle  ^  parce  que  c'est  à  lui  que 
doivent  être  confiés  les  alimens  qui  fourniront 
au  sang  ses  matériaux;  et  ce  sentiment  pénible 
qui  les  force  à  y  introduire  des  alimens  est  d'au- 
tant plus  impérieux  ,  que  le  besoin  de  ces  ma- 
tériaux est  plus  pressant.  A  peine  l'estomac  est-il 
vide,  qu'un  nouveau  besoin  se  fait  bientôt  sentir. 
Il  paraît  donc  que  je  sentiment  de  la  faim  tient 
plutôt  à  ce  besoin  que  je  sang  a  de  recevoir  du 


chyle  qu  a  la  vacuité  de  restomac  (i).  Les  bou- 
chers, qui  absorbent  par  la  peau  et  les  poumons 
des  molécules  nutritives ,  mangent  fort  peu , 
surtout  peu  de  viande.  Ainsi,  nous  rapportons 
à  Testomac  seul  le  sentiment  de  la  faim,  et  ce- 
pendant il  paraît  que  la  cause  qui  le  fait  naître 
est  plus  éloignée.  Je  ne  prétends  point  expli- 
quer ces  rapports  vraiment  admirables;  mais  il 
me  semble  qu'on  ne  les  a  pas  assez  remarqués. 
Cependant  ceux  qui  ont  des  anus  contre  na- 
ture ne  peuvent  suppléer  par  la  fréquence  des 
repas  à  l'absorption  qui  ne  se  fait  plus  dans  la 
portion  inférieure  des  intestins^  puisqu'ils  mai- 
grissent tous  les  jours  pendant  Içng-temps  :  leur 
moral  s'affaiblit  en  proportion  de  leur  physique; 
ils  perdent  peu  à  peu  leur  courage,  leur  éner- 
gie. Mais  il  paraît  que  les  absorbans  de  la  sur- 
face muqueuse  intestinale  qui  conserve  ses  fonc- 
tions ,  augmentent  peu  à  peu  d'activité  comme 
ceux  du  reste  de  l'économie  ,  car  Famaigrisse- 
ment  cesse  bientôt  de  faire  des  progrès  ;  au  bout 
de  plusieurs  années  ils  reprennent  même  de 
Tembonpoint,  les  forces  se  relèvent,  l'aspect 
des  ahmens  à  leur  sortie  n'est  plus  le  même  que 


(i)On  pourrait  en  dire  autant  du  sentiment  de  la 
soif,  d'autant  plus  impérieux  qu'il  se  fait  dans  un  temps 
dpnué  une  perte  plus  considérable  de  liquide. 
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dans  les  premiers  temps  :  cependant  jls  ne  peu-r 
vent  se  livrer  à  aucun  travail  qui  exige  une 
certaine  dépense  de  forces.  J'ai  dit  qu'ils  man- 
geaient très-souvent  ;  mais  si  ces  repas  étaient 
aussi   copieux   qu'à   l'ordinaire ,   leur    estomac 
serait  toujours  en    action.    On   conçoit  d'ail- 
leurs que  les  absori^ans,  depuis  la  bouche  jus- 
qu'à l'ouverture  accidentelle^  peuvent  bien  plus 
facilement  priver  une  petite  quantité  d'alimens 
de  ce  qu'ils  renferment  de  nutritif  que  s'ils  agis- 
saient sur  une  masse  plus  considérable  :  aussi 
ces  malades  ne  peuvent  prendre  à  la  fois  autant 
d'alimens  qu'ils  le  faisaient  avant  leur  accident, 
et  le  repas  qu'ils  digéraient  très-bien  alors  leur 
donnerait  une  indigestion.  La  plupart  de  ceux 
que  j'ai  vus  à  l'Hôtel -Dieu  conservaient  une 
partie  de  leurs  alimens  pour  la  nuit,  pendant 
laquelle  ils  faisaient  plusieurs  repas. 

On  conçoit  que  tous  ces  phénomènes  varient 
suivant  la  longueur  du  bout  supérieur^  le  tem- 
pérament,  l'âge ,  le  sexe.  J'ai  remarqué  que  ceux 
qui  avaient  plus  maigri  ^  qui  étaient  plus  faibles 
et  mangeaient  plus  souvent,  étaient  aussi  ceux 
qui  gardaient  moins  long-temps  leurs  alimens. 
Tel   était  un  jeune   homme   de  26  ans ^  très-? 
lj^mj)hatique  ,  qui  ne  les  gardait  jamais  plus  de 
deux  heures  avant  de  les  rendre  par  la  plaie.  C'é- 
tait aussi  celuj  qui  était  le  plus  tourmenté  par  U 


121 

faim  :  les alirnens  sortaient  aussi  moins  élaborés; 
ce  qui  me  fait  croire  que  chez  lui  l'ouverture 
de  l'intestin  était  plus  rapprochée  de  l'estomac 
que  chez  aucun  autre.  J'en  ai  vu  qui  ne  les 
rendaient  que  beaucoup  plus  tard.  Le  nommé 
G**,  âgé  de  29  ans,  quoique  d'un  tempérament 
bilieux,  d'une  forte  constitution,  les  gardait 
ordinairement  quatre  heures,  et  quelquefois 
cinq  :  aussi  avait-il  conservé  toute  sa  fraîcheur 
et  son  embonpoint ,  il  n'avait  presque  rien  perdu 
de  ses  forces,  de  son  courage  et  de  sa  gaîté,  la 
pâte  chômeuse  était  plus  brune,  plus  liée  ;  on 
y  reconnaissait  moins  la  nature  des  alimens  ;  il 
supportait  plus  facilement  la  faim....  Il  parait 
que  chez  lui  l'ouverture  de  l'intestin  se  rappro- 
chait davantage  de  Fanus. 

M.  M**  a  offert  une  particularité  assez  remar- 
quable. Il  rendait  tous  les  matins,  par  l'ouver- 
ture de  l'anus  accidentel ,  cinq  ou  six  cuillerées 
d'un  liquide  jaunâtre,  visqueux,  transparent, 
qu'il  appelait  de  l'urine.  Mais  lorsqu'il  avait 
mangé  plusieurs  fois  pendant  la  nuit,  ou  qu'il 
avait  pris  dès  le  matin  des  alimens  solides ,  il  ne 
rendait  rien  :  la  soupe,  le  bouillon,  etc., 
ne  produisaient  pas  le  même  effet.  Il  paraît  que 
ce  liquide  était  un  composé  de  bile  ,  de  sucs 
pancréatiques  et  de  mucosités,  qui  avaient  le 
temps  de  s'amasser  dans  l'intestin  lorsque  le 
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malade  mettait  un  trop  long  intervalle  entre- 
deux digestions.  Il  était  au  contraire  absorbé 
lorsque  le  malade  mangeait  du  pain  qui  s'en 
imprégnait  :  il  fut  le  seul  qui  rendit  de  ce  li- 
quide, au  moins  en  quantité  aussi  notable.  Cette 
différence  suppose  une  plus  grande  activité  du 
foie  et  du  pancréas  :  cela  pouvait  bien  influer 
pour  quelque  chose  sur  son  appétit.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  nous  voyons  qu'il  existe  à  cet  égard  de 
très-grandes  différences  suivant  les  individus  : 
c'est  sans  doute  à  des  différences  de  ce  genre 
qu'il  faut  attribuer  les  anomalies  sans  nombre 
qu'on  rencontre  sans  cesse  dans  les  fonctions 
des  organes,  digestifs ,  la  bizairrerie  de  certains 
appétits,  etc. 

Tous  ces  malades,  sans  exception,  avaient 
renoncé  aux  fruits,  aux  plantes  légumineuses 
potagères,  à  tous  les  alimens  dont  la  base  est 
la  fécule.  Tous  avaient  observé  que  ces  alimens 
les  soutenaient  peu  et  n^apaisaient  la  faim  que 
pou^r  un, instant;  tous,  sans  exception,  avaient 
été  conduits  par  leur  expérience  à  ne  manger 
que  de  la  viande^  ce  qui  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  l'observation  de  tous  les  temps,  sur 
la  grande  différence  qui  existe  entre  les  matières 
végétales  et  les  matières  anijpaales ,  sous  le  rap- 
port des  propriétés  nutritives.  Mais  ce  qui  est 
fort  remarquable  ,  c'est  que  les  végétaux  res- 
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taient  beaucoup  moins  de  temps  dans  l'estomac 
que  les  viandes;  ils  sortaient  en  général  moitié 
plus  tôt.  Lorsque  M.  M**n'avait  mangé  que  du 
pain  et  de  la  viande,  les  alimens  ne  se  présen- 
taient pour  sortir  quau  bout  de  deux  heures  ; 
lorsqu'il  avait  pris  des  végétaux  ,  il  était  obligé 
de  lever  son  appareil  une  heure  après.  ]\I.  G** 
gardait  les  premiers  quatre  heures,  et  les  se- 
conds seulement  deux  heures  ou  deux  heures  et 
demie  au  plus:  les  autres  malades  ont  présenté 
des  résultats  analogues.  Chez  tous  ,  les  haricots, 
les  lentilles,  les  pommes  de  terre,  même  broyées, 
sous  forme  de  bouillie,  sortaient  presque  sans 
altération;  il  était  toujours  facile  de  les  recon- 
naître. Les  fruits  crus  sortaient  en  morceaux 
durs  et  compacts ,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre 
altération.  Les  pruneaux  ,  les  épinards  ,  ne  man- 
quaient presque  jamais  de  leur  procurer  un  dé- 
voiement  subit,  et  conservaient  leur  aspect  et 
leur  couleur.  Enfin  ,  j'ai  vu  plusieurs  fois  des 
poireaux  qu'ils  avaientavalésavec  la  soupe  sortir 
entiers,  et  tellement  intacts,  qu'il  eût  été  im- 
possible de  soupçonner  qu'ils  avaient  été  soumis 
à  l'influence  des  organes  digestifs.  Le  pain  restait 
fort  long-temps  ,  ainsi  que  la  viande  bouillie  , 
mais  pas  autant  que  ces  mêmes  viandes  rôties; 
aussi  les  côtelettes  étaient  leur  mets  favori.  La 
pâte  chômeuse  formée  par  ces  substances  était 
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plus  liée  5  moins  grossière  ;  on  n'y  reconnaissait^ 
plus  du  tout  les  élémens  qui  la  composaient. 

La  forme  sous  laquelle  les  alimens  étaient 
ingérés  ,  leur  élat^  influaient  sur  la  durée  de 
leur  séjour.  Ainsi  Ifes  viandes  dures ,  peu  mâ- 
chées, les  tissus  qui  contenaient  beaucoup  de 
gélatine  ,  dont  la  cohésion  n'était  pas  vaincue 
par  la  cuisson,  restaient  plus  long-temps  que 
fes  mêmes  alimens  dans  les  circonstances  op- 
posées. Il  en  était  de  même  des  œufs  cuits  durs, 
par  rapport  aux  autres. 

Mais  la  cohésion  n'avait  pas  une  si  grande  in- 
fluence qu'on  eût  pu  le  penser  sur  là  rapidité 
delà  digestion.  Ainsi,  par  exemple,   les  œufs 
sous   forme    molle    ou  liquide  ,  faisaient  dans 
l'estomac  ou  les  intestins  un  séjour  bien  plus 
prolongé  que  des  morceaux  de  poires  ou   de 
pommes  crues;  il  y  a  plus,  c'est  que  les  fruits 
cuits  étaient  rendus  moins   promptement  que 
les  mêmes  fruits  crus.  D'un  autre  côté ,  les  ali- 
mens mous  ou  liquides  ne  sont  pas  plus  facile- 
ment altérés  par  la  digestion  que  ceux  qui  sont 
plus  consistans.  J'ai  dit  ce  qui  arrivait  pour  les 
pruneaux,  les  épinards  :  quand  les  malades 
prenaient  du  lait,  pour  lequel  ils  avaient  en 
général  une  grande  répugnance,   ils  avaient 
aussi,  presque  à  l'instant,  le  dévoiement ,  etau 
bout  d'une   demi-heure  ,  une  heure ^  il  sortait 
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€11  grumeaux  coagulés  comme  le  caséum.  Jus- 
(ju'à  présent  j'ai  supposé  que  ces  malades 
n'avaient  pris  à  la  fois  qu'une  espèce  d'aliment^ 
et  cela  arrivait  souvent ,  parce  qu'ils  man- 
geaient,  comme  je  l'ai  dit ,  peu  à  chaque  re* 
pas;  mais  lorsque  des  alimens  de  nature  difFé« 
rente  étaient  mêlés  dans  l'estomac  ,  et  qu'il  y 
en  avait  dans  le  nombre  qui  pouvaient  être 
reconnus  à  leur  sortie ,  il  était  facile  de  s'assurer 
que  ceux  que  nous  avons  dit  rester  moins  long- 
temps sortaient  également  les  premiers.  Ainsi 
les  fruits  crus  qu'ils  mangeaient  après  la  viande 
se  présentaient  toujours  les  premiers. 

Ces  observations  ont  offert  assez  de  constance 
sur  onze  malades  que  j'ai  observés  à  rHôtel- 
Dieu  ou  interrogés  aux  Invalides;  elles  por- 
tent sur  un  assez  grand  nombre  d'alimens  de 
nature  différente  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des 
conséquences  générales. 

Nous  voyons  d'abord  que  les  alimens  qui  res- 
taient le  plus  de  temps  dans  l'estomac  et  les 
intestins  étaient  du  nombre  de  ceux  qu'on 
a  toujours  regardés  comme  les  plus  nourris- 
sans. 

Ainsi,  comme  on  Ta  dit  depuis  long-temps, 
les  alimens  ne  sortent  pas  de  l'estomac  suivant 
l'ordre  dans  lequel  ils  y  sont  entrés;  mais  ce 
ne  sont  pas  ceux  qui  sont  plus  promptement 
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altérés,  ceux  qui  résistent  le  moins  à  l'action 
des  forces  digestives  qui  sortent  les  premiers, 
puisque  ceux  qui  se  présentent  le  plus  promp- 
tement  à  l'ouverture  accidentelle  de  l'inteslni 
sont  ceux  précisément  qui  ont  le  plus  conservé 
de  leur  forme  ,de  leur  a$pect  primitif ,  et  ceux- 
là  sont  ceux  qui  nourrissent  le  moins.  Cela 
ne  tient  pas  à  leur  état  de  solidité,  de  mollesse 
ou  de  liquidité,  puisque  la  même  chose  arrive 
pour  les  fruits  crus,  pour  les  épinards,  pru- 
neaux ,  etc. ,  et  pour  le  lait ,  elc 

Les  alimens  restent  donc  d'autant  plus  long- 
temps dans  l'estomac ,  quel  que  soit  leur  état  , 
qu'ilscontiennentplusdematériauxsusceptibles 
de  servir  à  la  nutrition,  qu'ilssont  plus  animalisés 
(par  exemple,  les  viandes,  les  œufs,  le  pain,  etc.). 
Comme  c'est  le  pylore   qui  probablement   les 
retient  dans  l'estomac ,  nous  admettrons  qu'il  a 
une  action  élective,    une  sensibilité  propre  j" 
qu'il  fait  5  comme  on  le  dit ,  V office  dun  vigilant 
portier  [TrvXtèfoç)^  en  ce  sens,  qu'il  forcé  à  rester 
dans  Testomac  les  substances  sur  lesquelles  cet 
organe  peut   agir  avec  fruit  pour  la  nutrition. 
Mais  comme  il  laisse  passer  les  autres  dans  uiï^ 
état  d'intégrité  plus  ou  moins  complète,  que 
même  il  les  laisse  passer  les  premiers,  nous  ne 
pouvons  pas  dire  ^  avec  tous  les  physiologistes, 
qu'il  est  chargé  de  les  repousser  jusqu'à  ce  qu'ils 
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aient  subi  une  élaboration  convenable  ,  qu'il 
empêche  que  rien  ne  passe  dans  le  canal  intes- 
tinal, qui  n'ait  été  suffisamment  altéré  parla  di- 
gestion; nous  dirons,  au  contraire,  qu'il  laisse 
passer  les  premiers  ceux  qui  contiennent  moins 
de  substances  alimentaires  ,  quel  que  soit  l'état 
sous  lequel  ils  se  présentent ,  lors  même  qu'ils 
n'ont  subi  aucune  altération  (puisque  nous  en 
avonsvuquisortaientcommeils  étaient  entrés)  ; 
tandis  qu'il  retient  plus  long-temps  ceux  qui 
contiennent  plus  de  matériaux  en  rapport  avec 
les  fonctions  de  l'estomac.  Le  travail  de  l'es- 
tomac est  donc  en  raison  de  la  quantité  de 
substance  nutritive  contenue  sous  un  volume 
donné. 

Ici  le  raisonnement  est  parfaitement  d'accord 
avec  les  faits.  Supposez  dans  l'estomac  une 
substance  qui  ne  soit  point  alimentaire,  à  quoi 
servirait  [que  cet  organe  redoublât  d'activité 
pour  Pélaborer,  la  dissoudre,  puisqu'elle  ne 
pourrait  rien  fournir  à  la  nutrition?  Sa  pré- 
sence ne  peut  que  lui  être  à  charge;  il  doit  se 
débarrasser  de  ce  corps  étranger,  soit  en  le 
laissant  passer  dans  le  tube  intestinal ,  soit  en 
le  rejetant  par  le  vomissement  :  mais  sa  pré- 
sence fatiguerait  aussi  inutilement  le  canal  in- 
testinal que  Testomac  ;  aussi  c'est  presque  tou- 
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jours  par  le  vomissement  qii'il  est  expulsé  (i). 
TTiie  substahce  purement  alimentaire,  au  con- 
Irairè^  si  toutefois  il  en  existe,  étant  Texcitant 
naturel  de  l'estomac,  étant  le  plus  en  rapport 
possible  avec  les  fonctions,  on  conçoit  qu'elles 
doivent  s'exercer  dans  toute  la  plénitude  de 
leur  activité,  et  ne  doivent  cesser  que  quand 
il  n'y  a  plus  rien  à  élaborer  (:2). 


(i)  C'est  pour  cela  que  Teau  distillée  seule  ne  peut 
être  supportée  ;  que  le  quinquina  en  substance,  donné 
seul,  est  souvent  rejeté  par  le  vomissement.  On  évite 
presque  toujours  cet  inconvénient  en  faisant  prendre  en 
même  temps  au  malade  quelque  aliment  léger,  comme 
pour  occuper  Testomac;  il  arrive  très-souvent  que  le 
petit  lait  clarifié  produit  le  même  effet,  et  qu'il  est  très- 
bien  supporté  quand  on  le  prend  trouble. 

(i :)  On  peut  observer  la  chose  à  l'œil  nu  dans  certains 
animaux  mollusques,  pourvus  d'une  cavité  digestive 
qui  n'a  qu'une  ouverture  pour  l'entrée  et  la  sortie  des 
alimens  (les  polypes,  les  méduses,  etc^  etc.).  Comme 
ils  sont  privés  d'organes  propres  à  reconnaître  la  nature 
des  corps  avec  lesquels  leurs  tentacules  sont  en  contact, 
ils  engloutissent  indistinctement  dans  cette  espèce  de 
sac  tout  ce  qui  se  trouve  à  leur  portée.  Mais  après  avoir 
gardé  pendant  quelque  temps  les  corps  inorganiques , 
ils  ne  tardent  pas  à  les  rejeter ,  et  gardent  d'autant  plus 
long-temps  les  autres^  qu'ils  sont  plus  susceptibles  de 
servir  à  la  nutrition. 
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11  est  bien  remarquable  que  les  substances 
(Ju'on  a  regardées  dans  tous  les  temps  comme 
lourdes,  indigestes,  sont  effectivement  celles 
qui  nourrissent  davantage;  elles  ne  sont  indi- 
gestes que   pour  les  estomacs  trop  faibles  :  ce 
sont  celles  qui,    concentrant    davantage    les 
forces  vers  Testomac  ,  causent  de    la  somno- 
lence, engourdissent  les  facultés  intellectuelles, 
comme   l'avait  déjà  très-bien  observé  Pytba- 
gore  ,  comme  le  savent  les  hommes  sédentaires 
des  villes,  les  gens  de  lettres,  etc.  ;  mais  aussi 
ce  sont  ces  mêmes  substances  que  préfèrent  les 
hommes  de  peine,  les  habitansde  la  campagne, 
parce  qu'elles  apaisent  pendant  long-temps  le 
sentiment   de  la  faim  ;  c'est  pour  cela   que  la 
viande  de  porc  est  d'un  usage  si  habituel  chez 
les  paysans  et  les  ouvriers.  Hippocrate  rangeait 
ces  substances  parmi  celles  qu'il  désignait  sous 
les  noms  de  ^ctpJç,  pesantes^  ou  lo-xv^oç^  fortes^ 
qui  offrent  de  la  résistance,  comme  le  bœuf, 
le    porc,  les  œufs,   etc.  Il  avait  déjà  observé 
que  le  pain  peu  fermenté  et  peu  cuit  était  plus 
lourd  et  plus  nourrissant  que  l'autre,  la  chimie 
nous  a  appris  que   par  la  fermentation  et  la 
cuisson  une  partie  du  gluten  se  trouve  décom- 
posée; aussi  le  pain  bien  fermenté  et  bien  cuit 
de  Paris,    très-agréable,  facile  à  digérer,   ne 
soutient  pas  les  estomacs  robustes,  n'apaise  que 
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pour  un  instant  la  faim,  surtout  chez  les  hom- 
mes qui  font  de  grandes  dépenses  de  forces  ;  il 
n'est  pas,  suivant  l'expression  d'Hippocrate, 

.Les  expériencesdeM.  Gossçsur  lui-même  (i) 
lui  ont  donné  des  résultats  qui  s'É^ccordent 
avec  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  ôauf  quelques 
particularités  qui  tiennent  probablement  à 
une  idiosj^ncrasie  de  son  estomac.  D'0prè8  ces 
expériences,  il  range  parmi  les  substances  qui 
rie  peuvent  être  digérées  dans  le  temps  or- 
dinaire les  tendons,  les  aponévroses  de  bœuf,, 
de  veau,  de  porc,  de  volaille,  les  graisses,  les 
huiles,  le  blanc  d'œuf  durci  par  la  chaleur,  etc. 
11  y  a  ici  deux  choses  à  considérer,  la  propriété 
nutritive  et  la  cohésion.  Nous  avons  dit  que  la 
même  substance  était  plus  ou  moins  prompte- 
ment  digérée^  suivant  l'état  dans  lequel  elle  se 
trouvait  dans  Testomac.  Il  range  parmi  les 
substances  moins  indigestes  que  les  précé- 
dentes, quoique  très-difficiles  à  digérer,  la 
chair  de  porc  sous  toutes  ses  formes,  le  sang 
ouit,  le  jaune  d'œuf  durci,  l'omelette  au  lard, 
les  pâtisseries ,  les  substances  frites  au  beurre 
et  à  l'huile ,  le  pain  chaud  ,  et  parmi  les  alimens 

(0  f^oyez  la  traduction  de  l'ouvrage  de  SpaUanzanî 
sur  la  digestion ,  p.  73. 
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faciles  à  digérer,  la  chair  de  veau,  de  poulet, 
de  mouton  ,  de  volailles  très-jeunes  ,  le  lait  de 
vache ,  les  légumes  ,  les  épinards ,  les  asperges , 
les  pulpes  de  fruits,  etc.,  etc. 

Ainsi  nous  pouvons  admettre  en  thèse  géné- 
rale que  la  digestion  exigera  de  la  part  de  l'es- 
tomac un  travail  d'autant  plus  prolongé,  d'au- 
tant plus  actif  et  plus  énergique,  qu«  sous  un 
volume  donné  le  corps  ingéré  contiendra  plus 
de  molécules  nutritives;  et  nous  savons  que 
ce  sont  les  substances  animales  ou  celles  des 
substances  végétales  qui  s'en  rapprochent  le 
plus  par  leur  composition. 

D'un  autre  côté  ,  nous  avons  vu  que  les  sub- 
stances les  moins  nutritives,  les  moins  anima- 
lisées  5  étaient  celles  que  le  travail  de  la  diges- 
tion altérait  le  plus  diffificilement,  et  en  même 
temps  celles  sur  lesquelles  les  organes  digestifs 
agissaient  moins  long-temps.  Ceci  explique  une 
contradiction  apparente  dont  il  serait  sans  cela 
difficile  de  se  rendre  compte.  On  dit  générale- 
ment que  plus  la  composition  des   substances 
alimentaires  est  simple,  plus  elle  s'éloigne  des 
caractères  de  l'animalité ,  plus  ces  substances 
sont  aussi  réfractaires  au  travail  de  la  digestion  , 
plus  elles  sont  difficilement  transforméesen  notre 
propre  organisation,  et  réciproquement  :  ce  qui 
est    parfaitement   d'accord  avec  ce  que   nous 
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avons  dit  des  differéns  degrés  d'altération  deS 
difFérens  alimens  à  leur  sortie  par  la  plaie  ; 
et  cependant  ces  matériaux  sont  généralement 
regardés  comme  légers  ,  faciles  à  digérer ,  parce 
qu'ils  passent  sans  fatiguer  les  organes  digestifs. 

On  explique  aussi  par  là  très  -  facilement 
pourquoi  toutes  les  substances  très -nourris- 
santes ôttnt  tout  à  coup  Tappétit  (  les  œufs, 
les  viandes  fortes  ,  etc.  ,  etc.  )  ,  pourquoi  , 
lorsqu'on  n'éprouve  plus  que  du  dégoût  pour 
ces  alimens  ,  on  mange  encore  avec  plaisir 
des  légumes,  des  fruits,  de  la  salade,  etc., 
sans  que  Testomac  se  trouve  surchargé,  incom- 
modé par  cette  addition  ,  quelquefois  plus 
considérable  que  la  première  ingestion.  Ces 
derniers,  en  effet,  traversent  Festomac  sans  s'y 
arrêter  long-temps  ;  il  n'est  pas  fatigué  par  leur 
présence^  parce  qu'il  n'agit  pas  sur  eux.  On  ne 
peut  pas  attribuer  à  une  autre  cause  la  prédi- 
lection des  femmes,  des  enfans,  et  en  général 
des  personnes  qui  n'ont  pas  un  estomac  robuste, 
qui  font  peu  d'exercice^  pour  les  substances 
peu  nutritives  j  qu'on  appelle  en  général  crues, 
comme  les  fruits,  etc.,  et  leur  répugnance  pour 
les  alimens  forts,  Î2r;t«^po) ,  qui  sont ,  pour  leur 
estomac,  pesans  et  indigestes. 

J'ai  vu  très-souvent  dans  les  inflammations 
intenses  de  l'estomac  les  malades 'tourmentés 
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par  la  soif  ne  boire  qu'avec  répugnance  l'eau 
de  gomme,  l'eau  de  veau,  l'eau  sucrée,  Teau 
d'orge,  et  vomir  leur  tisane  peu  de  temps 
après  l'avoir  avalée  ,  tandis  qu'ils  buvaient  avec 
avidité  de  la  limonade,  de  Teau  pure,  quand 
ils  pouvaient  s'en  procurer,  et  ces  boissons 
étaient  rarement  vomies.  J'ai  cherché  long- 
temps à  me  rendre  raison  de  cette  différence. 
Il  me  semble  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  la 
présence ,  dans  les  premières  boissons^  d'une 
certaine  quantité  de  matière  alimentaire  :  un 
peu  de  gomme,  de  gélatine,  de  sucre  du  de 
fécule  déplus  ou  de  moins,  dans  l'état  où  se 
trouve  l'estomac,  peuvent  exiger,  pour  être 
digérées,  un  travail  qui  n'est  plus  en  rapport 
avec  sa  sensibilité. 

J'ai  vu  un  grand  nombre  de  malades  affectés 
d'inflammation  chronique  de  Testomac  depuis 
plusieurs  mois  ,  accompagnée  d'une  petite 
fièvre,  de  sécheresse  de  la  peau^  avec  sensibi- 
lité à  l'épigastre  ,  perte  d'appétit  ,  maigreur 
extrême,  etc.  :  ils  avaient  le  plus  vif  désir  de 
manger  des  crudités,  commodes  fruits, surtout 
des  fruits  acides  ,  enfin  une  foule  de  substances 
qui  sont  à  peine  regardées  comme  alimentaires  ; 
mais  pour  leur  rendre  des  forces,  on  leur  faisait 
prendre  des  consommés,  des  gelées  animales^ 
qui  leur  causaient  des  pesanteurs  d'estomac  et 
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des  vomissemehs»  Leur  répugnance  poiy*  les 
substances  animales  était  si  grande^  et  leur  pen- 
chant pour  les  végétaux  si  prononcé  ,  que  plu- 
sieurs ont  en  secret  satisfait  leurs  désirs  sans 
garder  de  mesure  ,  et  ils  n'en  ont^pas  éprouvé 
d'accidens.  La  plupart  de  ces  malades,  traités 
à  rHôtel-Dieu  par  M.  Récamier ,  ont  été  parfai- 
tement rétablis  au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
par  la  seule  diète  lactée.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il 
faut  expliquer  la  guérisôn ,  par  le  lait  d'ânesse  , 
de  certains  malades  arrivés  au  dernier  degré  de 
marasme^  et  qu'on  a  cru  phthisiques? 

Une  chose  à  laquelle  on  n'a  pas  fait  assez 
d'attention,  c^est  que,  dans  les  convalescences 
des  maladies  arguës  en  général ,  où  les  rechutes 
sont  si  fréquentes  5  ce  ne  sont  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle les  crudités  qui  causent  les  indigestions 
les  plus  graves,  mais  bien  les  alimens  les  plus 
sains  et  les  plus  nourrissans.  C'est  surtout  à  la 
suite  des  inflammations  des  organes  digestifs 
qu'on  peut  faire  cette  remarque  :  rien,  par 
exemple  5  ne  rappelle  plus  promptement  un 
dévoiement  que  les  substances  animales.  Enfin, 
rexpérience  a  appris  aux  médecins  observateurs 
que  les  pruneaux,  les  pommes  cuites,  etc.  ^ 
étaient  les  seuls  alimens  qu'on  pût  permettre 
dans  les  premiers  momens  de  la  convalescence; 
ils  ne  permettent  d'alimens  plus  nourrissans 
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qu'à    mesure   que    les   forces  se   rétablissent. 

Tous  ces  faits  sont  donc  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  conséquences  que  nous  avions 
tirées  de  nos  observations  sur  les  malades  affec- 
tés d'anus  contre  nature;  ils  démontrent  de 
plus  en  plus  : 

1°.  Que,  s'il  est  vrai  que  les  substances  ali- 
mentaires les  plus  aniraalisées  sont  celles  qui 
nourrissent  davantage  ,  et  vice  i^ersd  ,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elles  sont  plus  promptement  digé- 
rées ; 

2^.  Qu'au  contraire  le  travail  de  la  digestion 
est  d'autant  plus  long  et  plus  pénible,  que, 
sous  un  volume  donné,  l'aliment  contient  plus 
de  matériaux  nutritifs,  et  vice  i^ersâ; 

3®.  Que  les  alimens  ne  sortent  pas  de  l'esto- 
mac dans  l'ardre  suivant  lequel  ils  ont  été  in- 
troduits, mais  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  sont 
les  premiers  altérés  par  la  digestion  qui  sortent 
les  premiers;  que  ce  sont  ceux  qui,  contenant 
moins  de  matériaux  alimentaires  ,  sont  plus 
réfractàires  aux  forces  digestives. 

jéction  des  intestins. 

Nous  avons  vu  que  beaucoup  de  substances 
sortaient  par  l'ouverture  contre  nature  comme 
elles  avaient  été  introduites   dans  Teslomac; 
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qu'elles  étaient  plus  ou  moins  altérées  chez  les 
différens  malades,  suivant  qu'ils  les  conservaient 
plus  ou  moins  de  temps;  que  toutes  les  autres 
circonstances  doivent  faire  attribuer  cette  diffé- 
rence au  plus  ou  moins  de  longueur  de  la  por- 
tion d'intestin  qui  s'étend  de  Testomac  à  la 
plaie.  Or,  quand  ces  mêmes  substances  ont  pu 
parcourir  toute  rétendue  du  canal  intestinal, 
il  arrive  rarement  qu'elles  soient  reconnaissa- 
bles.  Il  e§t  donc  très-prot)able  que  la  digestion 
ne  se  borne  pas  seulement  à  Testomac  ,  qu'elle 
continue  dans  toute  la  longueur  des  intestins  ; 
que  les  fonctions  de  ces  derniers  ne  se  bornent 
pas  à  l'absorption  du  chyle  contenu  dans  la  pâte 
chymeuse ,  à  faire  le  départ  des  particules,  ali- 
mentaires d'avec  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

On  peut  même  dire  que ,  pour  quelques-unes 
de  ces  substances  (celles  qui  franchissent  le  py- 
lore sans  avoir  été  altérées)  la  digestioi^  com- 
mence dans  les  intestins.  M.  Gosse  .  d'après  ses 
expériences,  pense  aussi  que  Jei  digestion  se 
continue  dans  toute  la  longueur  des  intestins. 
Je  dois  dire  ici  que  je  n'ai  jamais  vu  le  chyle 
séparé  de  la  masse  alimentaire  formant,  comme 
on  le  dit  5  une  espèce  d'émulsion  à  la  surface  du 
chyme;  et  même  je  n'ai  jamais  pu  en  voir  d'une 
manière  distincte;  ce  qui  méfait  croire  que  son 
absorption  se  fait  molécule  à  molécule ,  et  qu'il 
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n'est  réellement  réuni  de  manière  à   pouvoir 
être  aperçu,  que  dans  les  vaisseaux  chj^lifères. 

Ceux  de  ces  malades  chez  lesquels  la  totalité 
des  matières  passait  par  la  plaie  _,  n'en  ren- 
daient pas  moins,  tous  les  cinq  ou  six  mois,  par 
lanus  naturel,  une  espèce  de  tampon  très-gros 
et  très-dur,  de  couleur  grisâtre,  qui  n'était 
autre  chose  que  des  mucosités  sécrétées  par  la 
membrane  muqueuse  comprise  entre  l'ouver- 
ture accidentelle  et  les  sphincters  ,  mucosités 
qui  s'étaient  rassemblées  peu  à  peu  et  épaissies 
dans  le  rectum  ;  ce  qui  prouve  que  les  mem- 
branes muqueuses  continuent  toujours  leur 
sécrétion  lors  même  qu'elles  ne  remphssent 
plus  leurs  fonctions. 

J'ai  comparé  la  formation  de  ce  tampon  à 
celle  du  méconium  du  fœtus.  Je  n'y  reviendrai 
pas.  J'ajouterai  seulement  que  ,  quand  on  a 
rétabli  la  continuité  du  tube  intestinal,  et  que 
les  alimens  commencent  à  passer  par  le  bout 
inférieur,  les  malades  éprouvent  des  coliques 
extrêmement  vives ,  des  pincemens  très-dou- 
loureux ,  accompagnés  de  borborygmes.  Il  sur- 
vient, en  un  mot ,  une  espèce  d'inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  ,  d'où  résulte  un 
dévoiement  copieux ,  qui  dure  environ  une 
semaine.  Ce  fait  peut  donner  une  idée  du  pou- 
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voir  de  Thabilude,  puisque  la  membrane  mu- 
queuse intestinale  est  douloureusement  affectée 
par  la  présence  de  son  stimulant  naturel. 

Nous  pourrions ,  au  reste  ,  citer  plus  d*uri 
exemple  semblable  pour  les  autres  organes  de 
l'économie.  C'est ,  par  exemple ,  de  cette  ma- 
nière que  sont  produites  trop  souvent  les  in- 
flammations de  la  rétine,  lorsqu'à  la  suite  d'une 
opération  de  cataracte  cette  membrane  est  vi- 
vement affectée  par  l'impression  de  la  lumière  , 
dont  elle  avait  été  privée  depuis  long-temps. 
On  sait  quelles  précautions  on  pi  été  obligé  de 
prendre  pour  éloigner  du  bruit  les  sourds  de 
naissance  auxquels  on  est  parvenu  à  rendre 
ouïe. 
Je  ne  me  suis  occupé  que  de  la  discussion  des 
faits  que  j'avais  observés,  j'ai  tâché  de  n^en  dé- 
duire que  des  conséquences  rigoureuses;  mais 
il  n'est  pas  de  fonction  qui  présente  autant  d'a- 
nomalies que  la  digestion ,  aucun  organe  qui 
soit  comme  Testomac  sujet  aux  caprices  les  plùà 
bizarres.  Il  existe,  pour  ainsi  dire,  autant  de 
nuances  entre  les  forces  digestives,  autant  d!ap-. 
petits  particuliers  que  d'individus,  et  tout  cela 
change  encore  avec  l'âge  et  une  foule  de  cir- 
constances accidentelles.  Ce  n'est  donc  que  sur 
un  grand  nombre   d'observations  qu'on  peut 
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établir  quelques  propositions  générales,  encore 
rencontreront-elles  toujours  beaucoup  d'excep- 
tions. Je  sais  qu'on  peut  opposer  aux  faits  que 
j'ai  cités  des  faits  contraires;  mais  sont-ils  ap- 
plicables à  l'homme?  sont-ils  aussi  nombreux  , 
aussi  constans?  Ont-ils  été  observés  dans  des 
circonstances  aussi  favorables?  Expliquent-ils  , 
comme  eux,  les  phénomènes  dont  nous  avon:^ 
parlé?  Les  recherches   d'anatomie  comparée  , 
les  ^^msections  ont  trop  captivé  l'attention  des 
physiologistes,  ont  trop  servi  de  bases  à  leurs 
discussions  sur  la  digestion  chez  l'homme.  Sans 
vouloir  nier  les  grands  services  qu'elles  peuvent 
rendre  à  la  science,   l'immense  variété    qu'on 
rencontre  dans  les  organes  digestifs  des  difFérens 
animaux  n'at-elle  pas  fourni  des  armes  à  tous  les 
systèmes?  Les  expériences  sur  les  animaux  n'ont- 
elles  pas  été  favorables  aux  opinions  les  plus 
opposées  ? 

Quant  aux  faits  observés  sur  l'homme  ,  je  ferai 
remarquer  que  le  vomissement ,  résultat  d'une 
indigestion,  ne  peut  rien  nous  apprendre,  puis- 
que les  fonctions  deTestomac  sont  perverties; 
celui  qui  a  lieu  sous  l'empire  de  la  volonté 
semble  pouvoir  fournir  des  résultats  plus  con- 
cluans.  Et  cependant  ,  d'après  ce  que  nous 
avons   vu,  si   des  alimens  contenant    peu    de 
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substance  nutritive  ,  comme  des  fruits ,  etc.  , 
sortent  promptement  de  Festomac  ,  et  qu'on 
w'ait  vomi  que  deux  ou  trois  heures  après 
le  repas,  na-l^on  pas  dû  en  conclure  qu'ils 
ont  été  plus  promptement  altérés  par  les 
forces  digestives  de  l'estomac?  Enfin,  dans 
les  observations  que  chacun  peut  faire  sur  lui- 
même  à  l'égard  des  propriétés  de  tel  ou  tel 
aliment  ,  les  auteurs  ont  bien  souvent  trans- 
formé en  règle  générale  ce  qui  n'était  chez  eux 
qu'une  disposition  individuelle.  Si  ces  irrégu- 
larités sont  utiles  à  connaître,  ce  n'est  guère 
que  pour  ceux  chez  lesquels  elles  se  pré- 
sentent. Les  individus  affectés  d'anus  contre 
nature  offrent  donc  les  circonstances  les  plus 
favorables  à  l'étude  de  la  digestion  chez  riiomme. 
Il  est  à  désirer  qu'on  en  profite  pour  multi- 
plier les  observations  sur  un  plus  grand  nombre 
d'alimenSj  et  sur  les  différences  que  leur  pré- 
paration culinaire  apporte  dans  les  phénomènes 
de  la  digestion. 

CONCLUSIONS  GÉNÉRALES. 

En  parcourant  successivement  tous  les  or- 
ganes de  l'économie,  il  serait  facile  de  démon- 
trer qu'il  n'en  est  aucun  sur  les  fonctions  du« 
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quel  la  chirurgie  et  la  médecine  ne  puissent 
fournir  autant  de  faits  positifs  ,  directement  ap- 
plicables à  Thomme ,  qu'on  peut  en  puiser  par 
analogie  dans  la  zoologie  et  les  vivisections. 
Nous  verrions  que  les  differens  tissus  qui  entrent 
dans  leur  composition  ne  sont  pas  moins  dis- 
tincts par  leurs  maladies  que  par  leurs  caractères 
physiques  ;  qu'ici  même  la  pathologie  a  devancé 
la  physiologie  (  M.  Pinel  avait  rapproché  les 
maladies  des  différentes  membranes  muqueu- 
ses^etc. ,  avant  que  Bichat  ait  publié  son  Traité 
des  Membranes) ,  et  lui  a  constamment  fourni 
ses  matériaux  les  plus  importans.  C'est  à  l'heu- 
reux emploi  que  Bichat  en  a  su  faire  ,  qu'il  faut 
attribuer  le  charme  et  Fintérêt  répandus  sur 
ses  immortels  ouvrages.  Nous  verrions  que  c'est 
par  l'étude  de  la  médecine  qu'on  peut  avoir 
une  idée  juste  de  l'économie  dans  son  en- 
semble »  de  cette  force  vitale  (^iv^-zç,  ivo^[xov) 
généralement  répandue  dans  tous  ses  tissus. 
C'est  par  elle  qu'Hippocrate  est  arrivé  à  la  dé- 
couverte de  ces  vérités  éternelles,  fondamen- 
tales ,  qui  ne  sont  pas  moins  applicables  à 
Fhomme  sain  qu'à  l'homme  malade.  Je  n'en 
citerai  pour  exemple  que  cet  admirable  apho- 
risme : 
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lib.  2) ,  qu'on  a  traduit  en  tronquant  lu  pensée 
d'Hippocrate  ,  par  duobus  dolùribus  simul  obor- 
lis  i  etc. 

Si  une  forte  douleur  en  obscurcit  une  légère , 

un  accès  de  joie^  un  mouvement  de  frayeur^ 

de  colère ,  un  chagrin  profond ,  ne  produisent-; 

ils  pas  le  même  effet  ?  N'est-ce  pas  par  la  même 

loi  qu'une  suppuration  est  supprimée  par  une 

indigestion;  par  toute  affection  morale  vive  • 

qu'un  exutoire    en  remplace  un  auttç^  etc.? 

N'est-ce  pas  par  la  même  loi  que ,  dans   l'état 

de   santé ,   toute   digestion    un  peu  laborieuse 

nuit  à  la  méditation  ,  et  réciproquement;  que 

toute  sécrétion  ,  toute  exhalation  copieuse  en 

diminue  une  autre  ;  que  les  différens  organes 

de  Téconomie  n'ont  jamais  en  même  temps  le 

même  degré  d'activité  ;  qu'une  évacuation  de 

sang    habituelle  ^st  suppléée  par  une  autre; 

que   toute   sensation  vive  en  fait  oublier  une 

autre?  Et  puisqu'Hippocrate  a  dit  «Tuo  ttov^v, 

duobus  laboribus  f  plutat  que  «Tt/o  oj't/vov ,  J'va 

ctXym  y  il  faut  croire  qu'il   avait   généralisé  sa 

pensée,  qui  n'est  pas  moins  vraie  en  physiologie 

qu'en  pathologie ,  qui  n'est  pas  moins  pour  l'hy 

giène  que  pour  la  pratique  de  la  médecine  une 

source     féconde    d'applications     importantes. 
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Nous  pouvons  en  dire  autant  de  catle  autre 
sentence  :  ubi  stimulus ,  ihi  qffluxus. 

La  pathologie  et  la  physiologie  sont  donc  in- 
séparables, et  si  Ton  veut  les  étudier  isolément, 
on  ne  peut  du  moins  se  dispenser  de  faire  une 
application  continuelle  de  Tune  à  l'autre. 


FIN 
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